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PRÉFACE 


Nous avons le plaisir de vous présenter ce nouveau Dialogues à 
lire et à jouer, destiné aux élèves du Cycle élémentaire, qui vient 
compléter la collection, après celui du Cours Moyen. 


Nos objectifs pédagogiques demeurent identiques. Monsieur 
l'inspecteur Général Leif les définissait ainsi dans la préface du pre- 
mier ouvrage : 

« … la mise en évidence des possibilités créatrices du dialogue, la 
nécessité de faire découvrir par la lecture, le fonds commun et per- 
manent de la langue parlée et de la langue écrite... » 


Les procédures de choix des textes diffèrent, afin d'adapter aux 
intérêts des enfants les épisodes à lire et à jouer. 


Voici donc : 

— des poèmes. Car nous pensons que la poésie doit être dite, 
écoutée d’abord. L’enfant pourra mieux apprécier ensuite le poème 
qu'il lit. 

— des histoires de la vie courante traduisant les émotions du quo- 
tidien. 

— des contes, - genre dont on peut craindre qu'il ne se perde, - 
dans lesquels des animaux du bestiaire enfantin ont une large place. 


Il nous semble possible d'entraîner les enfants à la pratique de la 
lecture dialoguée dès la première année du Cycle élémentaire. 


Nous vous proposons, à titre indicatif, des dialogues pouvant con- 
venir à cette première année. (Ils sont indiqués par une étoile.) Nous 
pensons qu’en règle générale, l’utilisation du livre peut être différée 
jusqu'au début du deuxième trimestre — encore que ce choix des 
lectures et des moments demeure à la seule appréciation du maître, 
en fonction du niveau et des intérêts de sa classe. 


On peut espérer que les enfants trouveront dans ces jeux de scène 
un vrai plaisir : celui de traduire par leur diction, leurs gestes, leurs 
mimiques, les sentiments des personnages qu'ils représentent. 
Nous souhaitons avoir ainsi aidé à cette conquête passionnante 
qu'est celle du savoir lire. 


LES AUTEURS 








Voici des textes que vous pourrez lire et 
dire à vos camarades, comme si vous étiez 
des acteurs de théâtre. 


Nous avons cherché pour vous des histoi- 
res variées : 

— des poèmes à lire à plusieurs, 

— des histoires avec des animaux, qui 
nous ramènent au temps où les bêtes par- 
laient et où les hommes les comprenaient, 
— des contes et des légendes venus de 
pays différents, 

— des dialogues de la vie ordinaire. 


Notre espoir, c'est que vous preniez un 
grand plaisir à travailler ces lectures pour 
qu'elles plaisent à vos camarades 
lorsqu'ils les écouteront. 


PLestauteurs 








La vie entière 


René Guy Cadou : Le cœur définitif, Éd. Seghers. 


TROIS LECTEURS : A-B-C 





A — Avec l'amour 
B — Avec le ciel 
c — Avec le jour 


A — Et tous les souvenirs démêlés un à un 


B — Avec le plus faible qui t'aime 


c — Avec la plus belle entre toutes 
qui te regarde et s’humilie 


A — Avec les prisons qui s'éclairent 
lorsque tu passes sous les murs 


B — Avec l'oiseau 


c — Avec les bêtes 
qui tremblent de te perdre un jour 


A+B+C — Poésie la vie entière 


Je te caresse 
aux yeux de tous. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 





1. René Guy Cadou dit tout ce que la poésie apporte 
aux hommes. 

2. Lecture : 
Il n'y a pas de ponctuation : respire bien là où il faut. 





*x Le petit prince hongrois 


d’après Natha Caputo : Contes des quatre vents, 
Éd. F. Nathan. 








4 PERSONNAGES | 


Le narrateur La fille du marchand 
Le prince La fille du vannier 








LE NARRATEUR — Il était une fois un petit prince hongrois 
tout habillé de velours et de soie. [...] Un jour, il 
s‘’ennuyait dans son grand palais ; il décida de cher. 
cher une fiancée. ll quitta ses habits, s'habilla en 
cocher et s'en alla dans la ville. ll entra chez un riche 


marchand. 

LA FILLE DU MARCHAND — Que viens-tu chercher ici, petit 
cocher ? ? 

LE PRINCE — Je voudrais me marier. [...] Si tu veux bien de 


moi, c'est toi qui seras ma femme. 


LA FILLE DU MARCHAND — Tu n’es pas assez riche pour moi. 
[...] Va-t-en plutôt à côté chez la fille du vannier *. 


LE NARRATEUR — Le petit cocher entra dans la boutique du 
vannier. 


LA FILLE DU VANNIER — Viens-tu m'acheter un panier ? [...] 


LE PRINCE — Non [...], mais je voudrais me marier avec toi, si 
tu veux bien de moi. 





1. Hongrois : habitant de la Hongrie (cherchez sur une carte 
d'Europe). 

2. Cocher : celui qui conduit une voiture tirée par des chevaux. 

8. Le vannier : il fabrique des paniers, des corbeilles, en tressant 
de l'osier. 





LA FILLE DU VANNIER — Mais bien sûr, joli cocher, si tu me 
trouves à ton gré. 


LE NARRATEUR — Le prince retourna dans son palais ; il remit 
son bel habit de soie, prit sa petite épée et retourna 
en ville, chez le marchand. 


LE PRINCE — Et maintenant, veux-tu m’'épouser ? [...] 


LA FILLE DU MARCHAND — Oui, certes, Ô mon beau prince [...]. 
Quel honneur pour moi ! 


LE PRINCE — Eh bien, [...] c'est moi à présent qui ne veux plus 
de toi. 


LE NARRATEUR — Il alla chez le vannier. 


LA FILLE DU VANNIER — O fils du roi [...], viens-tu choisir un 


panier ? 

LE PRINCE — C'est toi que je viens chercher. [...] Ne veux-tu 
pas m'épouser ? 

LA FILLE DU VANNIER — Non, ô fils du roi. [...]. J'ai donné mon 


cœur et ma main à un gentil cocher. 


LE PRINCE — Ne me reconnais-tu donc pas? [...] 
Embrassons-nous et courons vite nous marier. 


LE NARRATEUR — Puis il l’'emmena dans son palais. Et là, ils 
vécurent longtemps, heureux parmi leurs enfants. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 












1. Chez la fille du riche marchand : 
Première visite : Pourquoi la fille renvoie-t-elle le 
“cocher” ? 

Deuxième visite : Pourquoi le prince dit-il non ? 

2. Chez la fille du vannier : 

Que se passe-t-il à la première visite ? 
Que se passe-t-il à la deuxième visite ? 

3. Comment expliques-tu que le Prince se soit déguisé 
en cocher avant d'aller chercher une fiancée ? 

4. Une chanson, ‘Trois Jeunes Tambours”, raconte à 

peu près la même aventure. 





Lecon d'orthographe 


d'après Patrick Cauvin : Monsieur Papa, © 1976 Éd. J.C. Lattès. 





Le papa fait faire une dictée à son fils. 









2 PERSONNAGES 








Laurent 






Papa 


PAPA — Les moutons paissaient ‘. 
LAURENT — Les moutons quoi ? 


PAPA — Paissaient. Les moutons paissaient. Point à la ligne. 
Phrase suivante : Le charcutier fabrique du pâté. 


LAURENT — Pas si vite. Le charcutier ? 

PAPA — Fabrique du pâté. 

LAURENT (à voix basse, pour lui) — Tu parles d'un intérêt ?, la dic- 
tée ; je me doute que c'est pas le cordonnier qui fabri- 
que du pâté. 

PAPA — Ça y est, tu as écrit ? 

LAURENT — Pâté. Après ? 

PAPA — Pierrot et son frère font des provisions chez la mar- 


chande. 
LAURENT (se couchant sur la table) — Ce que je trouve le plus 
marrant [...] c'est quand je me couche sur la table, la 


tête sur le coude et l'œil au ras du papier... ça fait de 
grosses lettres énormes. 


1. Les moutons paissaient : verbe paître. Les moutons brou- 
taient, mangeaient l'herbe. 
2. Tu parles d'un intérêt : facon moqueuse de dire que la dictée 


ne l’intéresse pas. 


PAPA — Bon Dieu, tu peux pas te redresser et essayer 
d'écrire droit ! [...] 


LAURENT — Chez qui font-ils des provisions ? 

PAPA — Chez le marchand. 

LAURENT — Tu avais dit chez la marchande. 

PAPA — Si tu le sais, pourquoi me le demandes-tu ? [...] 


LAURENT {à voix basse) — J'ai dû faire des fautes ; c’est sûr. Si 
j'en ai fait deux, il va me dire que j'aurai de la chance 
si je finis plombier =... [...] 

PAPA — Tu as fini ? 

LAURENT — Ouais. 

PAPA — On ne dit pas ouais !.. dans le ciel gris de l’hiver. 


LAURENT (à voix basse) — [...] J'ai loupé le début. 
(fort) — Tu peux pas répéter ? 


PAPA (en colère) — Je travaille huit heures par jour, je suis ins- 
tituteur le reste du temps, je fais les courses, la cui- 
sine et je ne te demande qu’une chose : faire atten- 
tion à ce que je te dis, mais ça, c’est trop ! Oh! et 
puis tu seras plombier ; je ne sais pas pourquoi je me 
casse la tête ! 


LAURENT (à voix basse) — Ca y est lil l’a dit ! 
PAPA — La fumée monte dans le ciel gris de l'hiver. 


LAURENT {à voix basse) — J'écris. J'écris mais je pense en 
même temps. Je sais bien que c'est mauvais pour 
l'orthographe, mais moi, la pensée, c'est ma pas- 
sion ! 4[...] 


PAPA — Relis-toi [...] Montre-moi ça. [...] 


LAURENT {à voix basse) — Pan... une faute... je l'ai vu à son 
sourcil. 





3. Sije finis plombier : si je deviens plombier (l'ouvrier qui répare 
les robinets, les conduites d’eau...) 
4. La pensée, c’est ma passion : j'aime beaucoup penser. 
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PP 


PAPA — Pâté. [...] Pourquoi tu as mis un ‘‘'e’’ au bout de 
pâté ? [...] 

LAURENT — Oh ben dis donc ! C'est toi qui me l'as dit, la der- 
nière fois, qu'il y en avait un. [...] 


PAPA indigné) — Moi, je t'ai dit ca ? Moi ? 
LAURENT — Oui, toi, tu me l'as dit jeudi dernier. [...] 


PAPA — Mais c'était ‘’la pâtée'’. La pâtée du chien... je m'en 
souviens bien. [...] 


LAURENT — C'est pas normal. 


PAPA (en fronçant les sourcils) — Qu'est-ce qui n'est pas nor- 
mal ? 


LAURENT — Que lorsque le charcutier fabrique un pâté on ne 


met pas de ‘‘e’’, et lorsque le chien en mange on en 
met un. [...] 


PP 


PAPA — Et fumée ? Pourquoi tu n'as pas mis de ‘‘e’’ à 
fumée ? Quand c’est féminin, il y a toujours un ‘’e 
Tu ne sais pas encore ça ? 

LAURENT — Non. 

PAPA — Quoi non ? 

LAURENT — On ne met pas toujours un ‘’e”’. 

PAPA — Si, toujours. 

LAURENT — On dit ‘’la maison’ et il n'y a pas de ‘‘e’' à mai- 

son. [...] 


PAPA — Ne discute pas pour le plaisir ; il y en a un à 
‘’fumée’”". C'est tout. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 





1. Laurent n'est pas intéressé par la dictée : pourquoi ? 

2. Que risque-t-il s’il n'apprend pas l'orthographe ? 

3. Cela lui fait-il peur ? 

4. Que penses-tu des réflexions qu'il fait sur l'orthogra- 
phe des mots ? 
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Chanson de l’oiseleur 


Jacques Prévert : Paroles, © Éd. Gallimard. 


TROIS LECTEURS : A -B-C 


A — L'oiseau qui vole si doucement 








B — L'oiseau rouge et tiède comme le sang 
c — L'oiseau si tendre l'oiseau moqueur 

A — L'oiseau qui soudain prend peur 

B — L'oiseau qui soudain se cogne 

c — L'oiseau qui voudrait s'enfuir 

A — L'oiseau seul et affolé 

B — L'oiseau qui voudrait vivre 

c — L'oiseau qui voudrait chanter 

A — L'oiseau qui voudrait crier 

B — L'oiseau rouge et tiède comme le sang 
© — L'oiseau qui vole si doucement 


A+B+C — C'est ton cœur jolie enfant 
Ton cœur qui bat de l'aile si tristement 
Contre ton sein si dur, si blanc. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 











Lecture : 
Il n'y a pas de ponctuation. Il faut donc bien étudier les 
groupes de souffle et traduire, par la diction, les émo- 
tions contenues dans chaque vers. 
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* Le petit chat têétu (1) 


d'après Natha Caputo : Contes des quatre vents, 
Éd. F. Nathan. 








| 5 PERSONNAGES 


Le narrateur Le chat Maman Lapin 
La fillette Le lapin 











LE NARRATEUR — C'était un petit chat tout gris et têtu, qui 
habitait chez une gentille petite fille. [...] I aimait bien 
sortir et se promener. La fillette lui disait souvent : 


LA FILLETTE — Ne va pas trop loin, petit chat, tu te perdras ! 


LE NARRATEUR — Mais il n'en faisait qu'à sa tête et il partit 
dans le bois [...] I! s'amusa tant, qu'il perdit son che- 
min et quand il voulut rentrer, il ne sut plus de quel 
côté se tourner. [...] Il n'y avait que des arbres autour 
de lui, toujours des arbres, rien que des arbres..: [...] 


LE CHAT — Miaou |! Miaou ! je suis perdu. 


LE NARRATEUR — Un petit lapin qui passait en courant l'aper- 
cut et s'arrêta. [...] 


LE LAPIN — Que fais-tu donc là ? [...] 

LE CHAT — J'ai perdu ma maison. [...] 

LE LAPIN — Quelle aventure ! [...] et qui es-tu ? 

LE CHAT — Je ne sais pas... [...] je suis tout petit ! 

LE LAPIN — Ça, par exemple ! Mais tu as bien une maman ! 
LE CHAT — C'est une petite fille qui me sert de maman ! 


LE LAPIN — Quelle drôle d'histoire ! (il réfléchit) Est-ce que tu 
sais sauter ? 


LE CHAT — Oh ! oui. [...] Je saute même très bien |! 
LE LAPIN — Eh bien, alors, c’est simple [...]. Si tu sais sauter, 
c'est que tu es un lapinet, toi aussi, voilà tout ! Viens, 
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je vais te conduire à la maison. [...] Mais comment se 
fait-il que tu aies les oreilles si courtes ? 


LE CHAT — Oh ! tu m'ennuies avec tes questions [...]. Si j'ai 
les oreilles courtes, j'ai la queue longue, tu vois bien ! 


LE LAPIN — Bon, bon, ne te fâche pas [...] Viens vite chez 
moi...Maman [..], j'ai trouvé un autre bébé lapin 
dans le bois. 


MAMAN LAPIN — Très bien [...], donne lui à manger et allez 
vous coucher. Il est déjà tard. [...] 


LE LAPIN — Tiens, prends cette feuille de chou. [...] 

LE CHAT — C'est pour quoi faire ? [...] 

LE LAPIN — Pour la manger ! [...] 

LE CHAT — Je ne sais pas la manger ; je suis trop petit. 


LE LAPIN {se moquant) — Quoi, trop petit ! [...] Moi aussi, je suis 
petit et pourtant regarde... 

LE NARRATEUR — Il prit la feuille de chou et la grignota en un 
instant. [...] 

MAMAN LAPIN (qui les observe) — Oh ! non, [...] tu n’es pas un 
petit lapin ! [...] Venez voir la drôle de petite bête que 
mon fils a trouvée dans les bois. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 





1. Pourquoi le petit lapin croit-il que le chat est un 
lapin ? 
2. À quoi reconnaît-on l'erreur ? 





14 


*Le petit chat têtu (2) 


4 PERSONNAGES 





Le narrateur Le vieux lapin 
Le chat L'écureuil 








LE NARRATEUR — Tous les lapins du voisinage, réunis autour 
du petit chat, l’examinèrent, puis discutèrent. [...] Un 
vieux lapin boiteux s'approcha clopin-clopant. 

LE VIEUX LAPIN — Écartez-vous [...] et laissez-moi voir... [...] 
Dis-moi un peu, sais-tu grimper aux arbres ? 


LE CHAT — Bien sûr que je sais. [...] 

LE VIEUX LAPIN — Eh bien, dans ce cas, viens avec moi. Je 
vais te reconduire chez toi. Je sais qui tu es. Tu es un 
petit écureuil. Regardez vous autres : de petites oreil- 


les et une longue queue touffue, c'est clair, c'est un 
écureuil. [...] 


LE NARRATEUR — Le vieux lapin emmena le petit chat vers un 
vieux tronc [...] où vivait un écureuil. [...] 


L'ÉCUREUIL — Qui est là ? 
LE VIEUX LAPIN — Moi, le lapin boiteux ; je t’amène un bébé 


écureuil.. 
L'ÉCUREUIL — Qu'il grimpe tout seul [...]. Je n'ai pas le 
temps, je prépare mes provisions pour l'hiver. [...] 


LE NARRATEUR — Le petit chat grimpa le long du tronc ; l’écu- 
reuil lui donna une pomme de pin. 


L'ÉCUREUIL — Tiens, [...] mange ! [...] 
LE CHAT (vexé) — Mange toi-même ! [...] (il jette la pomme de pin) 


L'ÉCUREUIL — Comment ! [...] Tu oses jeter une pomme de 
pin ! Je vais te corriger [...] mais... tu n'es pas un 
écureuil ! 


LE CHAT — Je ne sais pas... j'ai faim. 
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L'ÉCUREUIL — Qu'est-ce que tu veux manger, alors ? [...] 
Aimes-tu les champignons secs ? 


LE CHAT — Non [...] Je veux une souris. 


L'ÉCUREUIL — Tu n'es qu'un petit sot [...]. Tu aurais pu me le 
dire plus tôt et j'aurais compris que tu es un petit 
hérisson. Allez, dépêche-toi, je vais te conduire chez 
toi. 

LE NARRATEUR — L'écureuil descendit de son arbre et condui- 
sit le chat chez maman hérisson. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 





1. Le petit chat est pris pour un écureuil : 
— pourquoi ? 
— que ne peut-il faire ? 
2. Puis on croit qu'il est un hérisson : 
— pourquoi ? 
— pourquoi n'en est-il pas un ? 
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*Le petit chat têtu (3) 





5 PERSONNAGES 


Le narrateur Le chat Le corbeau 
Maman hérisson L'écureuil 








L'ÉCUREUIL — Maman hérisson, [...] je vous ramène votre 
bébé hérisson. On l’a trouvé dans les bois. 


MAMAN HÉRISSON — Qu'il aille avec ses frères [...]. Il man- 
gera une souris pour son dîner et ira se coucher. Il est 
déjà très tard. 

LE NARRATEUR — Le petit chat dévora la souris puis se coucha 
avec les petits hérissons. Maïs [...] soudain il bondit ! 


LE CHAT — Aïe ! Aïe ! [...] c'est impossible ; ils me piquent le 
dos ! [...] 


MAMAN HÉRISSON — Que veux-tu que je fasse de toi ? Situ 
n'es ni un lapin, ni un écureuil, ni un hérisson... Qui 
peux-tu bien être ? 


LE CHAT — Mais je ne sais pas ! [...] je suis tout petit ! [...] 


LE NARRATEUR — Le petit chat se réfugia sous un arbre où il 
passa la nuit. [...] Au matin, quand le soleil se montra, 
au sommet de l'arbre, un corbeau se réveilla [...]. 


LE CORBEAU — Croa ! Croa | je sais qui tu es, moi ! 

LE CHAT — Eh bien, dis-le ! [...] 

LE CORBEAU — Tu n'es qu’un petit chat, tout simplement. 
LE CHAT — Tu crois vraiment ? 


LE CORBEAU — Non, mais quelle insolence ! Tu t'imagines 
peut-être que je n'ai jamais vu un chaton, avant toi ? 


1. Insolence : manque de respect. Le petit chat doute de ce que 
lui dit le vieux corbeau ; il se montre impoli. 
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LE CHAT — Sais-tu aussi où j'habite ? 

LE CORBEAU — Évidemment, je le sais. 

LE CHAT — Alors, s'il te plaît, reconduis-moi chez moi ! 
LE CORBEAU — Croa ! Croa |! suis-moi, petit chat ! [...] 


LE NARRATEUR — Ils sortirent du bois, s'engagèrent sur une 
route. Et tout à coup le petit chaton apercut sa mai- 
son. [...] 


LE CHAT — Merci, merci Corbeau ! Jamais plus je n'irai seul 
dans le bois !... 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 








Tout se termine bien ! 
Quelle est la leçon de cette aventure ? 


Extrait de : Au pays des couleurs, 
texte d'H. Bichonnier, illustrations de 
R. Daëms, Éd. Fernand Nathan. 
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Amis 


d’après Marcel Pagnol : La femme du boulanger, Éd. Pastorelly. 








2 PERSONNAGES 





Tonin, le chasseur Le boulanger 





TONIN — Oh, boulanger ! 
LE BOULANGER — Oou |! Qui es-tu ? 


TONIN — C’est Tonin, de la ferme des Gravas. Dis donc, bou- 
langer, demain matin je vais à la chasse. 


LE BOULANGER — Et alors ? 


TONIN — Alors, je t'apporte deux douzaines d’anchois pour 
que tu me fasses une fougasse. 


LE BOULANGER — Ils sont dessalés ? 
TONIN — Oui... ils sont tout prêts. 


LE BOULANGER — Mets-les sur le comptoir, dans la balance. A 
quelle heure tu la veux ? 


TONIN — Quatre heures, à peu près. 
LE BOULANGER — D'accord. Entre. Pose les anchois sur la 
balance et à demain... Bonne nuit I! [...] 
ce 
TONIN — Déjà debout ! 


LE BOULANGER — C’est une habitude à prendre. Il y a des bou- 
langers qui dorment toute la journée. Moi, non. Le 
soir, vers sept heures, je prépare tout, puis je vais me 
coucher. À une heure du matin, je me réveille et je 
descends pétrir. Puis j'enfourne ‘. Et tu vois, quelle 
heure il est ? 


1. J'enfourne : je mets les pains dans le four. 
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TONIN — Quatre heures juste. 


LE BOULANGER — C'est rare si j'ai pas fini à quatre heures 
juste. Alors, pendant que la fournée ? cuit, je dors 
encore deux heures et demie, là près du four. Et à six 
heures et demie, en descendant, ma femme me 
réveille, je sors ma première fournée, et je prépare la 
seconde pour dix heures. De quel côté c'est que tu 
vas chasser ? 


TONIN — Dans les prés, le long de la Durance. Je sais deux 
lièvres *? : ça m'étonnerait bien si j'en rapportais pas 
un. 

LE BOULANGER — Tiens, regarde-la, ta fougasse “, et dis-moi 
si elle te va 5 comme ca. Elle commence à peine à se 
dorer®. 


2. La fournée : c'est l’ensemble des pains qui cuisent dans le 
four en même temps. 

3. Je sais deux lièvres : je sais où je peux trouver deux lièvres. 

4. La fougasse : en Provence, on appelle fougasse une brioche 
cuite au four, sous la cendre. 

5. Sielle te va : si elle te plaît. 

6. Se dorer : en cuisant, le pain prend une couleur dorée. 
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TONIN favec envie) — C'est ça, c'est tout à fait ça... 


LE BOULANGER — Alors je la sors... (il défourne la fougasse). 
Touche pas qu'elle te brûlerait. Je vais te la mettre 
dans le carnier 7... Ça va te chauffer les fesses, 
Tonin. 

TONIN — Avec le petit vent du matin, ça m'ira tout à fait bien. 
Combien je te dois, boulanger ? 

LE BOULANGER — Comme c’est la première que je te fais, tu 
me dois un petit merci et voilà tout. 

TONIN — Ca, c'est gentil. Mais alors à midi, je t’offrirai l’apé- 
ritif. 

LE BOULANGER — L'apéritif à moi ? Oh que non : je ne bois 
même pas de vin. 


7. Le carnier : le sac où le chasseur met le gibier tué. 
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TONIN — Eh bien alors, je t’apporterai deux grives. Puisque tu 
me donnes ta boulange ®, je te donnerai de ma 
chasse *. Adieu, boulanger. [...] Vite parce que le jour 
va pointer !°. 

{à son chien en tirant la laisse) Allez, zou, Souffrance, on y 
va ? 


LE BOULANGER — Pourquoi tu l’appelles Souffrance ? 


TONIN — Je l'ai trouvé quand il était petit, tout plein de gale, 
avec une patte cassée. || souffrait beaucoup. Alors 
j'y ai mis Souffrance"! 


LE BOULANGER — Et pourquoi il est tout gonflé comme ça ? 
On dirait qu'il est plein de bouffigues ?2. 


TONIN — Ah ! c'est un chien qui aime trop le miel... 
LE BOULANGER — Et c'est le miel qui le fait gonfler ? 
TONIN — Non. C'est les abeilles ! 


8-9. Ta boulange - ma chasse : le produit de leurs activités. 
10. Le jour va pointer : le jour va se lever. 

11. J'y ai mis Souffrance : je l’ai appelé Souffrance. 

12. Des bouffigues : des enflures. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 










1. Relève les détails qui montrent que le boulanger et 
Tonin sont des amis. | 

2. Qu'est-il arrivé au chien ? 

Comment comprendre : — il aime trop le miel. 

— c'est les abeilles...? 
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Un œuf pour un bœuf (1) 


d'après Jean-Pierre Alaux : Si mon païs m'était conté, 
Eché Éditeur. 








| 5 PERSONNAGES 


Henri IV Le narrateur Roquelaure! 
Un paysan M. de Cachopouil ? 








LE NARRATEUR — Avant de devenir Roi de France, Henri IV a 
vécu longtemps à Pau et à Nérac. Son ami Roque- 
laure était renommé pour les tours qu'il aimait jouer 
aux autres. Un jour, pendant qu'ils jouaient aux car- 
tes, un paysan vint voir le Roi ; il portait sur sa tête 
une énorme citrouille. 


LE PAYSAN — Bonjour, mon Prince et bonjour à vous, la com- 
pagnie ! 


ROQUELAURE ET HENRI IV — Bonjour, bonjour brave homme ! 
HENRI IV — Que viens-tu faire ici avec ta grosse citrouille ? 


LE PAYSAN — Mon Prince, je viens vous porter ce présent. La 
soupe de citrouille et de haricots frais est fort bonne 
chose. Ne manquez pas de la recommander à votre 
cuisinière et de conserver les graines. Vous en donne- 
rez à tous vos amis et connaissances et je viendrai 
moi-même en chercher l’année prochaine. 


HENRI IV — Merci mon ami ; va donc à la cuisine et demande 
qu’on te donne à manger et boire autant que tu vou- 
dras. 


LE PAYSAN — Avec plaisir et grand merci, mon Prince. 





1. Roquelaure : Nom du seigneur, ami d'Henri IV. En gascon, 
‘Roc des lauriers”. 
2. Cachopouil : en gascon, ‘’cache misère’. 
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HENRI IV — Mon cher Roquelaure, ce paysan a l'air d’un brave 
homme. Je crois qu'il m'a apporté sa citrouille de bon 
cœur. Que pourrais-je bien lui offrir en récompense ? 


ROQUELAURE — Mon Prince, mettez-le à l’épreuve*. S'il ne 
vous a pas offert un œuf pour avoir un bœuf*, faites- 
lui présent d’un beau cheval. 


HENRI IV — Roquelaure, tu as raison. Attendons un peu. 
LE PAYSAN — Merci mon Prince, vos gens m'ont gâté. 


HENRI IV — Mon ami, ceci n’est rien ; que demandes-tu pour 
ta récompense ? 


3. Mettre à l'épreuve : vérifier qu'il est sincère, qu'il ne veut 
pas tromper. 

4. Offrir un œuf pour avoir un-bœuf : offrir une petite chose 
pour en recevoir une plus importante en retour. 
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LE PAYSAN — Mon bon Prince, je vous demande tout simple- 
ment de ne pas oublier de me faire garder des graines 
de citrouille pour conserver ma semence. 


HENRI IV — Tu es un bien brave homme ; on te gardera tes 
graines et je t'offre aussi ce cheval... 


LE NARRATEUR — Le paysan s'en retourne chez lui avec son 
cheval et rencontre en chemin son seigneur, Mon- 
sieur de Cachopouil. 


CACHOPOUIL — Tiens, je ne savais pas que tu avais un si beau 
cheval. 


LE PAYSAN — J'ai offert une citrouille à notre Prince ; il m'a 
fait manger et boire et m'a offert ce cheval ! 


CACHOPOUIL — Fort bien, mon brave. Adieu. 
(pour lui) Demain, j'irai trouver Henri IV et je lui ferai 
présent d'un beau cheval. Pour le moins il me fera 
marquis$ et me donnera un baril plein d'écus d'or. 


5. Je lui ferai présent : je lui offrirai. 
6. Pour le moins il me fera marquis : il me fera au moins mar- 


quis et peut-être davantage. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 












1. Roquelaure est méfiant : relève ce qui le montre dans 
ses paroles. 

2. Si le paysan avait demandé de l'or ou un cheval, 
Henri IV le lui aurait-il donné ? Pourquoi ? 

8. D'après ce que tu as appris sur Henri IV et Roque- 

laure, est-ce que M. de Cachopouil fait un calcul 

exact ? Pourquoi ? 

Imagine la suite de l'histoire. 
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Un œuf pour un bœuf (2) | 





| 4 PERSONNAGES | 


Le narrateur Henri IV 
Cachopouil Roquelaure 





LE NARRATEUR — Le lendemain, le Sire de Cachopouil descen- 
dit à l’écurie, choisit son plus beau cheval, et partit 
pour Nérac. Il trouva Henri lV et Roquelaure qui 
jouaient aux cartes. 


CACHOPOUIL — Bonjour, mon Prince et bonjour la compa- 
gnie ! | 
HENRI IV — Bonjour mon ami. Qu'y a-t-il pour votre service ? 


CACHOPOUIL — Mon Prince, je suis Monsieur de Cachopouil 
et j'ai appris que vous aviez donné un beau cheval à 
mon métayer qui vous avait fait présent d'une 
citrouille. Je vous amène une autre bête pour rempla- 
cer celle que vous n'avez plus. 


HENRI IV — Merci mon ami, et où est cette bête ? 
CACHOPOUIL — Mon Prince, je l’ai laissée là-bas à l'écurie. 


HENRI IV — Et bien mon ami, je veux aller la voir. Passe 
devant. Roquelaure et moi-même te rejoindrons dans 
un instant. 

{à Roquelaure) Ce Cachopouil a l'air d'un bien brave 
homme. Je crois qu'il m'a donné son cheval de bon 
cœur'. Que pourrais-je lui donner ? 


ROQUELAURE — Mon Prince, mettez-le à l'épreuve. S'il ne 
vous a pas donné un œuf pour avoir un bœuf, 
donnez-lui quelques fermes dans le pays. 


HENRI IV — Roquelaure, tu as raison. 


1. De bon cœur : pour me faire plaisir. 
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LE NARRATEUR — Ils rejoignent Cachepouil à l'écurie. 
CACHOPOUIL — Mon Prince, voici votre cheval... 


HENRI IV — Mon ami, je n'en ai jamais vu d'aussi beau. Que 
demandes-tu pour ta récompense ? 


CACHOPOUIL — Mon Prince, je vous demande pour le moins 
de me faire Marquis et de me donner un baril? plein 
d'écus d'or. 

HENRI IV — Mon ami, je vais te donner mieux que cela... 
Viens avec moi dans la cuisine... 


LE NARRATEUR — Ils vont tous trois dans la cuisine. 


HENRI IV — Hola, cuisinière : tu as bien gardé les graines de la 
grosse citrouille qu'on m'a apportée hier... Remplis 
en deux cornets : l’un sera pour Monsieur de Cacho- 
pouil et l’autre pour son métayer*. 

Adieu, Monsieur de Cachopouil et grand merci pour le 
cheval ! 





2. Un baril : un petit tonneau. 
3. Un métayer : celui qui cultive les terres du seigneur ou du 


propriétaire et partage les récoltes avec lui. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 









Henri IV croit que tous ceux qui lui font des cadeaux 
sont gentils et l'aiment bien. 

— Quel conseil lui donne Roquelaure ? 

— Roquelaure a-t-il raison d'être méfiant ? 
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Automne 


Charles Ferdinand Ramuz : La semaine littéraire, Genève 1904 
© Marianne Olivieri-Ramuz, La muette, CH. 1009 Pully. 


| DEUX LECTEURS : À -B | 


A — Les petits bergers font des feux, 
ils mettent leurs pommes de terre sous la cendre. 








B — Les vaches broutent, c'est la fin de septembre, 
il fait clair et le ciel est bleu. 


A — Pourtant la brume traîne aux pentes des collines, 


B — les fumées des feux rampent par les champs 
comme de grosses chenilles grises, 


A — la feuille tombe et on entend le vent. 


B — On sent la fatigue, on s'assied sur les talus, 
on regarde ; l'herbe est jaunie. 
On pense à tout ce qui n’est plus. 


A — Le cœur a mal et il se replie. 


B — On dit : ‘’le soleil ne durera pas longtemps, 
on va rentrer et fermer les fenêtres." 


A — On marche, on va le long des haies 
et on est bien triste en marchant. 


B — Les petits bergers claquent du fouet, 
A — le vent souffle, 

B — les feux font une grande flamme, 

A — l'ombre gagne vers la forêt. 

A+B — || a neigé sur la montagne. 
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AVEZ-VOUS COMPRIS ? 





L'hiver, petit à petit, approche : relève les détails qui le 
montrent. 
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* Le loup pendu 


d'après Jean-François Bladé : 10 Contes de loup, 
Ed. F. Nathan. 





5 PERSONNAGES 





Le narrateur Le loup L'homme 
La chienne La jument Le renard 





LE NARRATEUR — Un jour, un homme traversait un bois. Il 
trouva un loup pendu par le pied au haut d’un chêne. 


LE LOUP — Homme, tire-moi d'ici [...] ! J'étais monté sur ce 
chêne pour y prendre un nid de pie. En descendant, 
j'ai pris mon pied dans une branche fendue. Je suis 
perdu, si tu n'as pas pitié de moi. 


L'HOMME — Je te tirerais de là avec plaisir ; [...] mais j’ai peur 
que tu me manges quand tu seras dépendu. 


LE LOUP — Homme, je te jure de ne faire aucun mal, ni à toi, ni 
aux tiens, ni à tes bêtes. 


LE NARRATEUR — L'homme dépendit le loup. 


LE LOUP — Homme, je suis affamé'. J'ai grande envie de te 
manger ! 


L'HOMME — Loup, tu sais ce que tu as juré ! 


LE LOUP — Je le sais ; mais à présent, je suis dépendu, je ne 
veux pas mourir de faim ! 


L'HOMME — On a bien raison de dire, Loup : ‘‘de bien faire le 
mal arrive !”” 
Si tu veux, nous allons demander conseil à cette 


chienne qui vient vers nous. 
LE LOUP — Je veux bien, Homme. 


1. Je suis affamé : j'ai très faim. 
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L'HOMME — Chienne, le loup était pendu par le pied au haut 
du chêne. Il y serait mort si je ne l'avait dépendu. A 
présent, [...] il veut me manger. Cela est-il juste ? 


LA CHIENNE — Homme, je ne suis pas en état de juger ?. J'ai 
bien servi mon maître jusqu'à présent. Mais quand il 
m'a vue vieille, il m'a jetée dehors pour n'avoir plus à 
me nourrir. On a bien raison de dire : ‘De bien faire, le 
mal arrive’. 


L'HOMME — Alors, Loup [...] nous allons consulter, sur notre 
cas*, cette vieille jument. 


LE LOUP — Je veux bien, Homme. 


L'HOMME — Jument, le loup était pendu par le pied au haut 
d'un chêne. Il y serait mort si je ne l’avais dépendu. 
Maintenant, [...] il veut me manger. Est-ce juste ? 


LA JUMENT — Homme, je ne suis pas en état de vous juger. 
J'ai bien servi mon maître jusqu'à présent. Mais 


quand il m'a vue vieille, il m'a jetée dehors pour 
n'avoir plus à me nourrir et m'a chassée dans le bois. 
On a bien raison de dire : ‘’De bien faire, le mal 
arrive." 


L'HOMME — Alors, nous allons consulter le renard. [...] 
LE LOUP — Je veux bien, Homme. 


L'HOMME — Renard, [...] le loup était pendu par le pied au 
haut du chêne. Il y serait mort si je ne l'avais 
dépendu. Maintenant, pour ma peine, il veut me man- 
ger. Cela est-il juste ? 

LE RENARD — Homme, [...] je ne suis pas en état de vous 
juger avant d'avoir vu l'endroit. 


LE NARRATEUR — Ils partirent tous trois jusqu'à l'arbre. [...] 
LE RENARD — Comment étais-tu pendu, Loup ? [...] 


2. Je ne suis pas en état de juger : je ne suis pas capable de 
juger. 

3. Consulter sur notre cas : demander un avis, un conseil sur 
l'affaire. 
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LE NARRATEUR — Le loup monte sur le chêne et se remet 


comme il était avant d'être dépendu par l'homme. 


LE LOUP — J'étais ainsi pendu, Renard. 
LE RENARD — Eh bien, Loup, demeure-le. 
LE NARRATEUR — Le Renard et l’homme s'en allèrent. 


L'HOMME — Merci, Renard, tu m'as rendu un fier service. 


Demain, je t'apporterai une paire de poules bien gras- 
ses. 


LE NARRATEUR — Le lendemain, l’homme arriva portant un 





32 


1. La chienne, la jument, le renard sont appelés pour 


2. Des trois animaux cités ci-dessus, lequel joue le rôle 


3. Le renard sera-t-il récompensé par l'homme ? 
4. De bien faire, le mal arrive : on peut trouver d'autres 


sac [...] d'où sortirent deux chiens qui étranglèrent le 
pauvre renard... 


On a bien raison de dire : ‘’De bien faire, le mal 
arrive”. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 










donner leur avis ; observe chaque fois : 
— la situation du début, 

— le service rendu, 

— la fin de la rencontre. 


le plus important ? 
Pourquoi ? 


phrases, d'autres proverbes qui disent la même 
chose. 


Il y à aussi des proverbes qui disent le contraire. 
Cherche-les. 





* Épaminondas (1) 
(Conte africain) 


d’après Sarah C. Bryant : Comment raconter des histoires à 
vos enfants, Ed. F. Nathan. 








4 PERSONNAGES 


Épaminondas La mère 
La marraine Le narrateur 








LE NARRATEUR — Il y avait une fois en Louisiane’, en Améri- 
que, une brave négresse qui avait appelé son fils, 
Épaminondas ; [...] c'est le nom d'un célèbre général 
grec qui gagna de grandes batailles. 

Épaminondas allait souvent chez sa marraine, qui lui 
donnait toujours quelque chose à rapporter à sa 


mère. [...] 
LA MARRAINE — Épaminondas, prends ce morceau de 
gâteau ; [...] ne le perds pas, tiens-le bien serré. 


ÉPAMINONDAS — Sois tranquille, marraine. 


LE NARRATEUR — Il ferma le poing, serra si bien le gâteau que, 
quand il arriva chez sa maman, il n'en restait plus 
qu'une poignée de miettes. 


LA MÈRE — Qu'est-ce que tu apportes là, Épaminondas ? [...] 
ÉPAMINONDAS — Du gâteau, maman ! 


LA MÈRE — Du gâteau ! De ma vie ! Qu'est-ce que tu as fait 
du bon sens? que je t’ai donné à ta naissance ? [...] La 
manière de porter un gâteau, c'est de l'envelopper 
dans du papier fin, et de le mettre dans la coiffe de 


1. La Louisiane : région d'Amérique. Cherche sur une carte. 
2. Avoir du bon sens : réfléchir à ce que l’on fait. 
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son chapeau. Puis on met son chapeau sur la tête et 
on revient tranquillement à la maison. Tu com- 
prends ? 


ÉPAMINONDAS — Oui, maman. 


LE NARRATEUR — Quelques jours après, Épaminondas 
retourna chez sa marraine qui lui donna une motte de 
beurre frais. [...] 


ÉPAMINONDAS — Je vais faire tout ce que maman m'a dit. 
Es] 

LE NARRATEUR — C'était l'été ; le soleil était chaud. Voilà le 
beurre qui commence à fondre et qui coule de tous 
les côtés. 

LA MÈRE — De ma vie, Épaminondas, qu'est-ce que tu appor- 
tes là ? 

ÉPAMINONDAS — Du beurre, maman. 

LA MÈRE — Du beurre ! Épaminondas, qu'est-ce que tu as fait 
du bon sens que je t'ai donné à ta naissance ? La 
manière de porter le beurre, c'est de l'envelopper 
avec des feuilles fraîches, bien serré, et le long du 
chemin, de le tremper dans le ruisseau, encore et 
encore, |...] jusqu'à la maison. Tu comprends ? 


ÉPAMINONDAS — Oui, maman, je n'oublierai pas. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 





L Que penses-tu d'Épaminondas fé 
2. Epaminondas est plein de bonne volonté, mais à cha- 
que commission, il fait une sottise ; pourquoi ? 
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* Épaminondas (2) 





LE NARRATEUR — Épaminondas revint chez sa marraine. [...] 


LA MARRAINE — Tiens, Épaminondas ; voici un petit chien ; il 
vous tiendra compagnie et gardera votre maison plus 
tard. 


ÉPAMINONDAS — Merci, marraine. 


LE NARRATEUR — Épaminondas enveloppa le petit chien dans 
de grandes feuilles fraîches, bien serré, puis il le 
trempa dans le ruisseau, et le trempa encore. [...] 
Quand il arriva à la maison, le petit chien était pres- 
que mort. 


LA MÈRE — De ma vie! Épaminondas, qu'est-ce que tu 
apportes là ? 


ÉPAMINONDAS — Un petit chien, maman ! 


LA MÈRE — Un petit chien ! Épaminondas, qu'est-ce que tu as 
fait du bon sens que je t'avais donné à ta naissance ? 
[...] La manière de porter un petit chien, c'est de | 
prendre une longue corde, d'en attacher un bout au | 
cou du chien, de mettre le chien par terre, de prendre 
l’autre bout de la corde... et on revient à la maison. 
[...] Tu comprends ? 





ÉPAMINONDAS — Oui, maman. [...] Je n'oublierai pas. [...] 


LE NARRATEUR — La semaine suivante, Épaminondas alla 
encore chez sa marraine. [...] 


35 


LA MARRAINE — Tiens, Épaminondas ; je viens de cuire ces 
pains ; portes-en un à ta mère. [...] 


ÉPAMINONDAS — Merci marraine ; je sais la manière. 


LE NARRATEUR — 1Il prit une longue corde, attacha le pain, et 
revint à la maison, tirant le pain derrière lui [...]. 


LA MÈRE — Épaminondas, qu'est-ce que tu apportes là ? 

ÉPAMINONDAS — Du pain tout frais, maman. 

LA MÈRE — De ma vie ! Qu'as-tu donc fait du bon sens que je 
t'ai donné à ta naissance ? Tu n'as point de bon 
sens... Tu n’en auras jamais ! Tu n'iras plus chez ta 
marraine. C'est moi qui irai [...] 


LE NARRATEUR — Le lendemain, la maman se prépare à aller 
chez la marraine. [...] 

LA MÈRE — Épaminondas, je vais chez ta marraine. Tu vois 
bien ces six petits pâtés que j'ai juste fini de cuire. Je 
les ai mis devant la porte pour les faire refroidir. 
Protège-les du chien et du chat et si tu as besoin de 
sortir, fais attention comment tu passes dessus. [...] 
Tu as compris ? 


ÉPAMINONDAS — Oui, maman |! 


LE NARRATEUR — Au bout d’une heure, Épaminondas eut 
envie de sortir. Il fit bien attention comment il passait 
sur les pâtés. 


ÉPAMINONDAS fécrasant chaque pâté) — Un - deux - trois - quatre 
- cinq - six [...] 

LE NARRATEUR — Personne n'a jamais pu dire ce qui arriva 
quand la maman rentra. Vous pouvez peut-être le 
deviner... 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 
Les malheurs d'Épaminondas continuent. 
“Comment tu passes dessus” : la maman emploie une 
tournure familière. 
— Que voulait-elle dire ? 
__ Qu'a compris Épaminondas ? 
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* Noël des ramasseurs de 


neige 


(Quand elle tombe à Noël) 


Jacques Prévert, : La pluie et le beau temps, © Éd. Gallimard. 








DEUX LECTEURS : À -B | 


A — Nos cheminées sont vides 
B — nos poches retournées 
A+B — ohé ohé ohé 

A — Nos cheminées sont vides 
B — nos souliers sont percés 


A+B — ohé ohé ohé 
et nos enfants livides' 
dansent devant nos buffets? 
ohé ohé ohé 

A — Et pourtant c'est Noël 


B — Noël qu'il faut fêter 


A — fêtons fêtons Noël 
ça se fait chaque année 


B — ohé la vie est belle 


1. Enfants livides : les enfants des ramasseurs de neige sont 


très pâles. 


2. Danser devant le buffet : expression populaire : on n'a plus 
rien à manger, alors on danse devant le buffet vide. Ceci 


explique que les enfants soient livides. 
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A — ohé joyeux Noël 

B — Mais v'là la neige qui tombe 
qui tombe de tout en haut 

A — elle va se faire mal 


en tombant de si haut 


A+B — ohé ohé ého 


A — Pauvre neige nouvelle 

B — courons courons vers elle 

A — courons avec nos pelles 

B — courons la ramasser 

A+B — puisque c'est notre métier 
ohé ohé ohé 

A — Jolie neige nouvelle 

B — toi qu'arrives du ciel 

A — dis-nous dis-nous la belle 

A+B —ohé ohé ohé 

A — quand est-ce qu'à Noël 


B — tomberont de là-haut 
des dindes de Noël 
avec leurs dindonneaux 


A+B — ohé ohé ého ! 


38 








se — — . ER 
AVEZ-VOUS COMPRIS ? 


Lire ce texte avec entrain, comme une chanson, avec 
parliois une légère tristesse, pour que l'on sente : 


— la misère des ramasseurs de neige ; 
— la joie de Noël ; 
— l'espoir qu'ils conservent. 
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L'avare (1) 
d’après Molière : Acte | — Scène 3. 


Harpagon, un bourgeois très avare, chasse son valet. 





2 PERSONNAGES | 





Harpagon La Flèche | 





HARPAGON — Hors d'ici tout à l'heure, et qu'on ne réplique 
pas. Allons, que l'on détale ‘ de chez moi. [...] 


LA FLÈCHE — Je n'ai jamais rien vu de si méchant que ce mau- 
dit vieillard, et je pense qu'il a le diable au corps 2. 

HARPAGON — Tu murmures entre tes dents. 

LA FLÈCHE — Pourquoi me chassez-vous ? 

HARPAGON — C'est bien à toi, pendard *, à me demander des 
raisons : sors vite, que je ne t'assomme “. 

LA FLÈCHE — Qu'est-ce que je vous ai fait ? 

HARPAGON — Tu m'as fait que je veux que tu sortes. 


LA FLÈCHE — Mon maître, votre fils m'a donné ordre de 
l’attendre. 


HARPAGON — Va-t-en l'attendre dans la rue, et ne sois point 
dans ma maison planté tout droit comme un piquet, à 
observer ce qui se passe. Je ne veux point avoir sans 
cesse devant moi un espion de mes affaires, un traî- 


1. Détaler : familièrement, s'enfuir très vite. 

2. Avoir le diable au corps : se conduire comme si on était 
poussé par le diable. 

3. Pendard : familièrement, voyou. 

4. Que je ne t'assomme : pour que je ne t’assomme pas. 
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tre, dont les yeux furètent de tous côtés 5 pour voir 
s'il n'y a rien à voler. 

LA FLÈCHE — Comment diantre $ voulez-vous qu'on fasse 
pour vous voler ? Etes-vous un homme volable quand 
vous renfermez toutes choses, et faites sentinelle 
jour et nuit ? 


HARPAGON — Je veux renfermer ce que bon me semble, et 
faire sentinelle comme il me plaît. Ne serais-tu point 
homme à aller faire courir le bruit que j'ai chez moi de 
l'argent caché ? 

LA FLÈCHE — Vous avez de l'argent caché ? 

HARPAGON — Non, coquin, je ne dis pas cela. Je demande si 
malicieusement ? tu n'irais point faire courir le bruit 
que j'en ai. 

LA FLÈCHE — Hé ! que nous importe que vous en ayez où que 
vous n'en ayez pas, si c'est pour nous la même 
chose ? 


HARPAGON — Tu fais le raisonneur. (en levant la main pour donner 
une gifle à La Flèche) Sors d'ici, encore une fois. 


LA FLÈCHE — Hé bien ! Je sors. 


5. Les yeux furètent de tous côtés : les yeux fouillent partout 
pour essayer de trouver quelque chose. 

6. Comment diantre : comment donc. 

7. Malicieusement : il faut comprendre ici : méchamment. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 





1. Pourquoi Harpagon chasse-t-il La Flèche ? 
2. La Flèche cherche à énerver Harpagon et à le rendre 
inquiet : quelle est la question qui l'agace le plus ? 
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L'’avare (2) 


Harpagon a donné l’ordre à La Flèche de sortir ; mais il craint 
que le valet ne le vole et n’emporte quelque chose. 





2 PERSONNAGES | 





Harpagon La Flèche | 





HARPAGON — Attends. Ne m'emportes-tu rien ? 

LA FLÈCHE — Que vous emporterais-je ? 

HARPAGON — Viens çà, que je voie. Montre-moi tes mains. 
LA FLÈCHE — Les voilà. 

HARPAGON — Les autres ? 

LA FLÈCHE — Les autres ? 

HARPAGON — Oui. 

LA FLÈCHE — Les voilà. 

HARPAGON — N'as-tu rien mis ici dedans ? 

LA FLÈCHE — Voyez vous-même. 


HARPAGON {en tâtant le bas du pantalon de La Flèche) — Ces grands 
hauts-de-chausse ' sont propres à devenir ? les recé- 
leurs ? des choses qu'on dérobe. [...] 


LA FLÈCHE — Ah ! qu’un homme comme cela mériterait bien 
ce qu'il craint ! et que j'aurais de joie à le voler ! 


HARPAGON — Euh ? 
LA FLÈCHE — Quoi ? 
HARPAGON — Qu'est-ce que tu parles de voler ? 


1. Hauts-de-chausse : pantalon s'arrêtant aux genoux. 

2. Ils sont propres à devenir : ils peuvent très bien devenir. 

3. Un recéleur : celui qui cache ce que quelqu'un d'autre a volé. 
Les hauts-de-chausse serviraient à cacher les choses volées. 
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LA FLÈCHE — Je dis : que vous fouillez bien partout, pour voir | 
si je vous ai volé. | 


HARPAGON — C'est ce que je veux faire. (il fouille dans les poches 
de La Flèche) : 


LA FLÈCHE — La peste soit de l’avarice 4 et des avaricieux ! 
HARPAGON — Comment ? Que dis-tu ? 
LA FLÈCHE — Ce que je dis ? 


HARPAGON — Oui : qu'est-ce que tu dis d'avarice et d'avari- 
cieux ? | 





LA FLÈCHE — Je dis : que la peste soit de l’avarice et des ava- 
ricieux ! 


HARPAGON — Et qui sont ces avaricieux ? 
LA FLÈCHE — Des vilains et des ladres 5. 





4. La peste soit de l’avarice : malheur à l'avarice ! | 
5. Des ladres : des avares. | 
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HARPAGON — Mais qui est-ce que tu entends par là $ ? 
LA FLÈCHE — De quoi vous mettez-vous en peine ? ?. 
HARPAGON — Je me mets en peine de ce qu'il faut. 


LA FLÈCHE — Est-ce que vous croyez que je veux parler de 
vous ? 


HARPAGON — Je crois ce que je crois, mais je veux que tu me 
dises à qui tu parles quand tu dis cela. 


LA FLÈCHE — Je parle... je parle à mon bonnet. 
HARPAGON — Et moi, je pourrais bien parler à ta barette $. 


LA FLÈCHE (en montrant une des poches de son habit) — Tenez, voilà 
encore une poche : êtes-vous satisfait ? 


HARPAGON — Allons, rends-le moi sans te fouiller. 
LA FLÈCHE — Quoi ? 

HARPAGON — Ce que tu m'as pris. 

LA FLÈCHE— Je ne vous ai rien pris du tout. 
HARPAGON — Assurément ? 

LA FLÈCHE — Assurément. 

HARPAGON — Adieu ; va-t'en à tous les diables. 
LA FLÈCHE — Me voilà fort bien congédié °. 


6. Mais qui est-ce que tu entends par là ? : mais à qui penses-tu 
en disant cela ? 

7. De quoi vous mettez-vous en peine ?: de quoi vous 
inquiétez-vous ? 

8. La barette : coiffure plate et carrée. 

9. Congédier : renvoyer, mettre dehors. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 


— La Flèche continue à se moquer d'Harpagon et à 
l'inquiéter. 

— Lire lentement en faisant tous les gestes : 
— d'Harpagon qui fouille La Flèche ; 
— du valet qui se moque. 





*II y a de tout à Gogo (1) 


d’après Robert Escarpit : Les contes de la Saint Glinglin, 

















Éd. Magnard. 
6 PERSONNAGES 
2 narrateurs : AetB 2 Gogos 
Moussa Le chef 





A — Au cœur de la savane !, le village de Gogo était un des 
plus pauvres d'Afrique. On y manquait de tout [...]. 
Les Gogos vivaient tant bien que mal, d'une rare 
cueillette d'herbes et de racines [...]. Il faut dire qu'ils 
n'étaient pas très malins et ne savaient guère se 
débrouiller [...1. 


B — Dans les autres villages, quand on disait ‘C'est un 
Gogo’, cela voulait dire qu'il était un peu simple 
d'esprit ! 

A — Une année, la petite pluie fine d'avril qui fait verdir les 
mangues ? arriva en retard et fut particulièrement 
rare. Bientôt, il n'y eut plus rien à manger [...]. 


B — Le chef du village, Moussa, prit une décision : [...] 
MOUSSA — Au village de Mafouto, il y a beaucoup d'igna- 


mes *. Deux hommes vont aller voir le chef et lui 
demander de nous en donner. 


A — Deux Gogos partirent et après deux heures de marche, 
ils arrivent à Mafouto, devant le chef du village. 


2 G0G0S — Nous vous apportons le salut des gens de Gogo 
et de Moussa notre chef. Vous avez beaucoup 


1. La savane : vaste étendue d'herbe que l’on rencontre dans 
les pays chauds. Cherche des photos de savane. 

2. La mangue : fruit d'Afrique. 

3. Une igname : légume que les Africains mangent grillé ou pilé. 
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d'ignames, cette année. Voudriez-vous nous en don- 
ner ? Notre récolte a été trop maigre, nous n'en 
avons plus. 


LE CHEF — Des ignames, nous en avons à ne savoir qu’en 
faire et nous serons heureux de nous en débarrasser, 
mais nous manquons cruellement de mil. En avez- 
vous à nous donner en échange ? 


2 GOGOS — Hélas ! nous n'avons rien ! 
LE CHEF — Alors, pas de mil, pas d'’ignames. [...] 
A — Les deux Gogos reviennement les mains vides. [...] 


MOUSSA — Au village de Kouliko, ils ont des bœufs ; allez 
voir s'ils voudraient nous en donner. 


B — Et les deux Gogos repartent vers Kouliko. 


2 GOGOS — Nous vous apportons le salut des gens de Gogo 
et de Moussa notre chef. Vous avez beaucoup de 
bœufs ; les nôtres sont morts ; voudriez-vous nous 
en donner quelques-uns ? 


LE CHEF — Oui, nous avons de nombreux bœufs, mais nous 
manquons cruellement de poissons. En avez-vous en 
échange ? 
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2 GOGos — Hélas, nous n'avons rien | 
LE CHEF — Pas de poissons, pas de bœufs. [...] 


A — Les deux Gogos allèrent à Dibo, où il y avait du mil, mais 
qui voulait du sel, à Kolikoro où il y avait des bananes, 
mais qui demandait des patates douces... [...]. 


8 — La vie à Gogo devenait intenable si bien que les bêtes de 
la savane elles-mêmes commencèrent à s'inquiéter. 


{à suivre) 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 











Dans chaque village, la réponse est la même : pour- 


quoi ? 
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* Il y a de tout à Gogo (2) 





| 10 PERSONNAGES 


Ter narrateur : A 2e narrateur : B 
La hyène Le chacal Le lion Le vautour 
Le singe Moussa 1e" Gogo 2e Gogo 








A — Les bêtes, qui sont souvent moins bêtes que les hom- 
mes, tinrent conseil! pour aider les habitants de 
Gogo à sortir de leur misère. 

LA HYÈNE — Il y va de nos vies, mes frères. [...] Siles choses 
continuent ainsi, je vois venir le moment où j'en serai 
réduite à brouter l'herbe de la prairie. S'il en reste ! 

LE CHACAL — Et moi à manger les cailloux de la plaine ! 

LE LION — Quant à moi, [...] je me verrai forcé de vous dévo- 
rer les uns après les autres [...], mais j'avoue que je 
préférerais quelque gazelle bien grasse. 

LE VAUTOUR — Et pensez à moi ! [...] Ma vue est percante, 
mais je ne vois rien que de la terre sèche, des termi- 
tières ? et du bois mort ! 


Bi Re dura toute la nuit ; il fut décidé qu'on irait 
demander conseil à un vieux singe qui habitait non 
loin de là. 


LE SINGE — Voyons un peu votre problème... Vous me dites 
qu'il y a de grands espaces vides autour de Gogo. 


LE CHACAL — La savane est plate et nue à perte de vue. Une 
souris n'arriverait pas à s’y cacher ! 


1. Les bêtes tinrent conseil : les bêtes se réunirent pour cher- 
cher ensemble une solution. 

2. Les termitières : les termites sont des sortes de fourmis. Elles 
construisent des nids, les termitières, pouvant atteindre 2 m 
de haut. Cherche des images. 


LE SINGE — Excellent ! Excellent ! [...] Voilà une ressource ! 
De nos jours l’espace vaut de l'argent ! Ce qu'il faut à 
Gogo, c'est un supermarché ! 

LE LION — Un supermarché ? Qu'est-ce que c'est ? 


LE SINGE — C'est un marché plus grand que tous les autres 
marchés. 
LA HYÈNE — Mais il n'y a rien à Gogo. Qu'y vendra-t-on ? 


LE SINGE — On y vendra de l’espace pour y vendre ce que 
chacun y apportera. [...] Je vais parler au chef 
Moussa et lui dire ce qu'il faut faire. 


A — Les explications furent longues car Moussa avait la tête 
dure, et il ne voulait pas avoir l'air de se laisser donner 
des lecons par un singe. 

B — Dès le lendemain, [...] on construisit près du village, à 
l'embranchement * de deux pistes, un immense han- 
gar, couvert de palmes sèches. Puis des Gogos parti- 
rent dans tous les villages. 


1e GOGO — Profitez de l’occasion. || y a encore quelques 
emplacements libres au supermarché de Gogo. C'est 
une chance pour vous. 


A — Un Gogo à Mafouto. 

2e GOGO — Portez vos ignames à Gogo, vous y trouverez du 
mil! 

B — Un Gogo à Kouliko. 


1e" G0GO — Conduisez vos bœufs à Gogo et on vous donnera 
du poisson ! 


A — Un Gogo à Dibo. 


2° GOGO — Portez votre mil à Gogo et vous y trouverez du 
sel ! 


B — Les animaux de la savane organisèrent aussi une vaste 
campagne publicitaire. 


3. L'embranchement : l'endroit où les deux pistes se rejoignent 
pour en former une seule. 
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LA HYÈNE — Il y a de tout à Gogo ! Il y a de tout à Gogo ! 


LE VAUTOUR — Allez vite à Gogo ! Il y a de tout à Gogo ! 


A — Les villageois vinrent, d’abord par curiosité. Ils amenè- 
rent quelques-uns de leurs produits et s’apercurent 
qu'ils pourraient les échanger. Le bruit s'en répandit 
et tout le monde afflua * au supermarché de Gogo. 


B — Le chef Moussa entouré de ses notables $ se tenait à 
l'entrée du supermarché et encaissait le droit de loca- 
tion. 


4. Tout le monde afflua : de très nombreuses personnes vinrent 
au supermarché. 
5. Les notables : les gens importants. 
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MOUSSA — Combien de bœufs ? Tu nous donnes un bœuf 
pour dix bœufs que tu amènes. 


UN GOGO — Combien d'ignames ? Un igname pour dix... 
passe... 


A — Tous les hommes de Gogo ne suffisaient plus à porter 
les marchandises. Il fallut construire des entre- 
pôts 5... Gogo devint une vraie ville. On n'y manquait 
plus de rien ! 


B — Les Gogos engraissaient, [...] les animaux de la savane 
aussi... 


A — On ne se moqua jamais plus d'eux. Au contraire, on 
disait avec respect : il y a de tout à Gogo. 


B — Et vraiment, il y en avait à gogo. 


6. Les entrepôts : bâtiments où l’on dépose des marchandises. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 





1. Quelle a été la bonne idée du vieux singe ? 
. Les animaux font de la publicité : comment ? 
. Qu'arrive-t-il à ce pauvre village et à ses habitants ? 


. Connais-tu le sens de ces deux expressions : 
— il y a de tout à gogo, 
— c'est un gogo ? 
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Jeunes chasseurs 


d’après Claude Michelet : Des grives aux loups, Éd. R. Laffont. 





4 PERSONNAGES 








Pierre-Édouard Louise 
Léon Le narrateur 





LE NARRATEUR — C'est la veille de Noël : il a neïgé et le froid 
est vif. 
En cachette de leurs parents, deux petits paysans, 
Pierre-Édouard et sa petite sœur Louise, accompa- 
gnent Léon : celui-ci va relever les pièges qu'il a ten- 
dus pour attraper des oiseaux. 

LÉON — C'est là. [...] 

LE NARRATEUR — La grive était raidie, gelée, dure comme une 
pierre. La bise lui donnaït un semblant de vie en la fai- 
sant tournoyer autour du collet ’ de crin suspendu à 
une branche basse. [...] 


LÉON — C’est une belle tia-tia ? [...]. Avec les autres, ça m'en 
fait sept et elles valent bien quinze sous pièce *. Ca 
fait... 

LE NARRATEUR — Il hésita, fronca les sourcils puis, décou- 
ragé, se tourna vers son camarade. 


PIERRE-ÉDOUARD — Cing francs vingt-cinq. [...] 


LÉON — Miladiou ! + Comment tu fais ? [...] Moi, je n'y com- 
prends rien à tous ces chiffres ! [...] 


1. Un collet : on attrape les grives à l’aide d’un nœud coulant 
fait avec un crin de la queue de cheval. 

2. Une tia-tia : une grive ; ce nom imite le cri de l'oiseau. 

3. Quinze sous pièce : quinze sous chacune (1 franc valait 
vingt sous). 

4. Miladiou : juron , gros mot . 
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PIERRE-ÉDOUARD (en haussant les épaules) — Dépêche-toi, il est 
tard ; il faut rentrer. [...] 


LOUISE (en pleurnichant) — On va se faire disputer [...] 


LE NARRATEUR — Elle avait peur et froid. Qu'allaient-ils dire à 
leurs parents ? [...] 


PIERRE-ÉDOUARD (en insistant) — Il faut partir. [...] 


LÉON — Fous la paix ! Laisse-moi préparer ma tendue * pour 
demain. Avec un temps pareil, sûr que d’autres tia-tia 
descendront du nord ; mon père m'a dit que ce froid 
allait tenir toute la lune $. 


PIERRE-ÉDOUARD — Je sais, mon grand-père aussi me l'a dit. 
Allez, viens, partons, il va faire nuit et nous, sûr qu'on 
va se faire corriger |! 

LE NARRATEUR — Sans se presser, Léon attacha délicatement 
un nouveau collet au milieu d'une branche de gené- 
vrier qu'il courba jusqu'au sol [...]. L'anneau de crin 
se trouvait ainsi à bonne hauteur. [...] 

LOUISE — Viens vite [...]. Sûr qu'ils nous ont déjà appelés ! 


LE NARRATEUR — Ils se mirent en marche. Ils n'étaient pas 
très loin du village ; ils en apercevaient les fumées, en 
bas, à flanc de colline7. En temps normal, ils 
l’auraient atteint en un petit quart d'heure de course. 
Fo | 

LÉON — On va se faire disputer [...] 

PIERRE-ÉDOUARD — [...] Non, peut-être qu'ils n'auront rien vu 
aujourd’hui. 

LOUISE — On va se faire disputer [...] 


LÉON (en plaisantant) — Ta sœur, on dirait mon geai ! [...] Elle 
répète toujours la même chose ! [...] 


PIERRE-ÉDOUARD — On va arriver à la nuit ! [...] 





5. Préparer ma tendue : tendre le piège. 

6. Toute la lune : cherche sur un calendrier ‘‘les quartiers de la 
lune’’ ; une lune dure 28 jours. 

7. À flanc de colline : sur la pente de la colline. 
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LE NARRATEUR — La nuit montait, vite, épaisse. Elle grimpait 
de la vallée et noyaïit déjà le bourg. [...] ls étaient en 
plein milieu du bois lorsque le hurlement les figea. [...] 

LÉON {à voix basse) — Un loup [...], un loup ! 

PIERRE-ÉDOUARD en chuchotant) — Vite, vite !il faut courir. [...] 


LÉON — Non ! [...] faut faire du bruit au contraire ! C'est mon 
père qui me l'a dit. Faut faire beaucoup de bruit. II 
aura peur de nous | [...] 

PIERRE-ÉDOUARD — Faut courir [...] 

LE NARRATEUR — Un autre hurlement les atteignit, un long 
appel qui n'en finissait pas et qui glacait le sang. 


LÉON — Vite, vite [...], courons et faisons du bruit. Ils sont là, 
ils nous cherchent ! Ils nous ont sentis ! Fais du bruit, 
Pierre, fais du bruit, miladiou ! 


PIERRE-ÉDOUARD — Avec quoi ? 
LÉON {en suppliant) — Parle, parle fort. [...] 
PIERRE-ÉDOUARD {en marmonnant) — Je sais pas quoi dire... [...] 


LE NARRATEUR — Il affermit cependant sa voix et balbutia ° sa 
dernière lecon de géographie. 

PIERRE-ÉDOUARD — La Corrèze, chef-lieu Tulle, sous- 
préfecture Brive et Ussel... La Corrèze est un départe- 
ment qui... qui appartient au Limousin. || est arrosé 
par trois rivières, la Dordogne, la Vézère et la Corrèze. 
Il, il... je ne sais plus ! 

LÉON {en suppliant) — Continue, continue ! [...] On arrive ! [...] 
Dis quelque chose ! On n'est pas encore aux mai- 
sons, peuvent encore nous bouffer 1° | 


PIERRE-ÉDOUARD — Jette tes grives ! C’est ça qu'ils sentent 
[2.21 
LÉON — T'es pas fou, non ? J‘en ai pour plus de cinq francs ! 


PIERRE-ÉDOUARD — Jette-les, je te dis, [...] autrement ils vont 
nous attraper | 


9. 1 balbutia : il dit en articulant mal les mots, à cause de sa peur. 
10. Peuvent encore nous bouffer : ils peuvent encore. 
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LÉON {en grognant) — Bon. [...] 

LE NARRATEUR — Il ouvrit sa musette, sans ralentir, y puisa à 
pleines poignées et jeta les oiseaux par-dessus son 
épaule. 

LÉON — Parle, Pierre-Édouard, parle ! 

PIERRE-ÉDOUARD — Je vous salue Marie, pleine de grâce, le... 
Oh ! je peux plus, ça m'empêche de courir [...] 
Seigneur est avec vous... 

LE NARRATEUR — Ils arrivèrent enfin à la première maison du 
village, amis, ils galopèrent encore jusqu'à la place de 
l'église. 

LÉON — Salut ! [...] 


LE NARRATEUR — Pierre-Édouard et Louise ralentirent, repri- 
rent leur souffle et marchèrent vers leur demeure, 
située au bout de la grand-rue, à la sortie du village. 
C'est d'un pas tranquille et après s'être mouchés 
qu'ils se glissèrent dans la réconfortante tiédeur de 
l’étable. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 





Cette scène se passe aux environs de 1900. 

1. La première partie raconte la chasse : 
— Léon est-il un bon chasseur ? Relève les détails 
qui le montrent. 
— Il est moins fort en calcul : relève les détails qui le 
prouvent. 
— Louise est inquiète : pourquoi ? 
— L'inquiétude de Louise gagne son frère: 
pourquoi ? 

2. L'arrivée des loups : 
__ Léon reste calme, puis peu à peu, la peur le 
gagne : montre ces changements par ta lecture. 
— Que propose Pierre-Édouard ? 
— Pourquoi Léon hésite-t-il à jeter ses grives ? 

3. L'arrivée à la maison : 
— Où les enfants vont-ils d'abord ? 
— Pourquoi ? 
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Le poirier de Pauvre Misère 


d'après Jean-Pierre Alaux : Si mon païs m'était conté, 
Eché Éditeur. 





6 PERSONNAGES 








Pauvre Misère 2 narrateurs : AetB 
Le mendiant La mort Le meunier 
A — Vous avez certainement rencontré [...] au coin d'une 


rue, à la croisée de chemins, un miséreux, un de ces 
hommes barbus ou une de ces vieilles femmes, mai- 
gres et voûtées. Voici l'histoire du premier de ces 
pauvres. [...] 


B — Il y a bien longtemps de cela, dans un village du Gers ? 
vivait un chevrier. Devenu vieux, il ne possédait 
qu'une petite maison et un jardin avec un poirier. Et 
notre chevrier, que les gens du pays appelaient Pau- 
vre Misère, vivait des légumes de son jardin et des 
poires de son poirier. 


A — Mais chaque jour son voisin, un meunier avare et cruel, 
venait et dérobaït ? une poire. [...] Un jour passa un 
homme inconnu du village. 


LE MENDIANT — Bonjour, mon brave ; n’aurais-tu pas quelque 
nourriture à me donner ? 


PAUVRE MISÈRE — Ma foi, pauvre homme, je suis moi-même 
bien malheureux, mais je vais quand même te donner 
une de mes poires. Grâce à elle, tu pourras te nourrir 
et te désaltérer 3. 


LE MENDIANT — De tout cœur merci ; ce qui est offert de bon 
cœur est encore plus agréable. Mais vois-tu, je peux 





1. Le Gers - la Gascogne : régions du Sud-Ouest. Cherche sur 
une carte. 

2. Dérober : voler. 

3. Se désaltérer : boire pour calmer sa soif. 
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te récompenser de ta gentillesse. Fais un vœu... je te 
l'accorderai. 


PAUVRE MISÈRE — Que veux-tu que je te demande ? Je vou- 
drais une seule chose. Tu vois ce poirier, rends-le 
magique. Je voudrais qu'il produise des fruits toute 
l'année et que celui qui y montera ne puisse pas en 
redescendre sans ma permission. 


LE MENDIANT — Tu ne me demandes pas grand-chose ; à par- 
tir de maintenant ton poirier est magique. 


B — Le jour suivant, pendant que Pauvre Misère faisait sa 
sieste, le meunier vint lui voler une poire. Il grimpa 
dans l’arbre, mangea une poire... et ne put redescen- 
dre. 


LE MEUNIER (criant) — Pauvre Misère ! Pauvre Misère ! Je ne 
puis descendre de ton arbre ! 


PAUVRE MISÈRE — Venez tous, venez voir ce pauvre meu- 
nier ! Te voilà prisonnier pour avoir voulu voler mes 
poires ! 

A — Tous les habitants du village riaient du bon tour joué au 
meunier. 


PAUVRE MISÈRE — Arbre magique, libère le meunier... 


B — Celui-ci s'enfuit sous les moqueries de tous. ll dut quit- 
ter le pays et Pauvre Misère eut des poires toutes 
l’année... 


A — Un jour, la Mort, toute vêtue de noir, et qui n'oublie 
jamais les hommes, vint avec sa grande faux cher- 
cher Pauvre Misère. 


LA MORT — Pauvre Misère, voici longtemps que tu es sur 
cette terre : le moment est venu pour toi de venir 
dans mon domaine. 


PAUVRE MISÈRE — Mort, je vais te suivre... j'ai l’âge de partir 
et les années sur terre ont été lourdes et longues de 
misère pour moi. Je vais te suivre et laisser la place 
aux jeunes... mais avant de quitter ma maison et mon 
jardin, je voudrais que tu me laisses un dernier plai- 
sir. je voudrais manger une dernière poire. 
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LA MORT — Accordé…. 


PAUVRE MISÈRE — Tu vois, Mort, je suis bien vieux et je ne 
puis attraper une poire. Veux-tu monter dans l'arbre, 
en cueillir une pour moi et une pour toi aussi, si tu le 
désires. 


B — La Mort est gourmande ; elle grimpa dans l'arbre... mais 
ne put en descendre, prisonnière elle aussi du poirier 
magique. 

LA MORT — Si tu le peux, Pauvre Misère, libère-moi et je 
t'accorderai tout ce que tu voudras ! 


PAUVRE MISÈRE — Je te libère, à condition que tu me laisses 
vivre aussi longtemps que je le désire : tu ne me pren- 
dras que lorsque je t’appeilerai. 


LA MORT — Accordé, mais libère-moi vite... 
PAUVRE MISÈRE — Poirier magique, libère la Mort. 


A — Et la Mort repartit comme elle était venue, avec sa 
faux... furieuse. Mais elle avait touché le poirier, et 
quand la Mort touche quelque chose, c'est fini... Le 
poirier se dessécha, se fendit et mourut... Pauvre 
Misère ne récolta plus de poires..: Il dut quitter sa 
maison et partir sur les chemins. 


B — Aujourd'hui, Pauvre Misère est toujours en vie. Il mar- 
che le long des chemins de notre Gascogne et si, un 
jour, vous croisez un vieil homme barbu, couvert de 
haillons *, sachez que c'est Pauvre Misère, qui n'a 
toujours pas appelé la Mort. 


4. Des haillons : des vêtements très usés, déchirés. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 





1. Pauvre Misère est bon, alors que le meunier est 
méchant : qu'arrive-t-il à chacun ? 

2. Qui peut être cet homme inconnu ? 

3. Pauvre Misère est plus malin que la Mort. Quelle 
demande fait-il avant de libérer la Mort ? 

4. Quelle est la leçon de cette légende ? 
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La légende de Guillaume 
Tell (1) 


d'après Alexandre Dumas : /mpressions de voyage en Suisse, 
Ed. Calmann-Lévy. 











5 PERSONNAGES 


Guillaume Tell Walter, son fils Guessler 
Le narrateur Un homme 











LE NARRATEUR — Au Moyen Age, la Suisse était gouvernée 
par un seigneur très méchant nommé Guessler. Il 
avait ordonné de placer dans chaque village un de ses 
chapeaux, que tous devaient saluer en passant. Un 
chasseur, Guillaume Tell, a refusé et à été arrêté. 

GUESSLER — Est-il vrai que tu aies refusé de saluer ce cha- 
peau ? 

GUILLAUME TELL — Oui, Monseigneur. 

GUESSLER — Et comment te nomme-t-on ? 

GUILLAUME TELL — Guillaume est mon nom de baptême : et 
Tell celui de mes aïeux 2. [...] 

GUESSLER — N'est-ce pas toi que l’on cite comme le plus 
habile chasseur de toute la Suisse ? 

UN HOMME — Il enlèverait à cent cinquante pas, une pomme 
sur la tête de son fils ! [...] 

WALTER {très fier) — C'est vrai Monseigneur ! À cent cin- 
quante pas, mon père atteint une pomme sur un 
arbre. 


1. Nom de baptême : prénom. 
2. Nom de mes aïeux : nom de famille. 


59 


GUESSLER — C'est ton enfant, Tell ? 

GUILLAUME TELL — Oui, Monseigneur. 

GUESSLER — As-tu d’autres enfants ? 

GUILLAUME TELL — Deux, Monseigneur. 

GUESSLER — Et lequel aimes-tu le mieux ? 

GUILLAUME TELL — Tous deux me sont également chers. 
GUESSLER /méchamment) — Eh bien, Tell, tu vas me prouver 


ton adresse. [...] Prends ton arbalète 5. [...] Tu vas 
essayer de toucher une pomme placée à cent cin- 
quante pas sur la tête de ton enfant. Mais [...] vise 
bien ; atteins la pomme du premier coup ; si tu la 
manques, [...] tu mourras. [...] 

GUILLAUME TELL (effrayé) — Monseigneur, c’est impossible !... 
Mon fils... ! 

WALTER — Père, [...] pourquoi ne veux-tu pas ? 

GUILLAUME TELL — Pourquoi ? [...] Et si je manquais la 


pomme... si la flèche allait t'atteindre ! 


WALTER — Oh ! tu sais bien qu'il n’y a pas de danger ! [...] 
(souriant) — Monseigneur, mon père veut bien... 


3. Une arbalète : quelle est la différence entre une arbalète et un 


arc ? Cherche dans un dictionnaire. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 







1. La cruauté de Guessler : relève ce qui la montre. 
2. Guillaume Tell et son fils : 

— Que pense Walter de son père ? 

— Pourquoi Guillaume Tell, si fier, a-t-il peur ? 
— Pourquoi Walter n'a-t-il pas peur ? 





60 


La légende de Guillaume 
Tell (2) 





4 PERSONNAGES 





Le narrateur Guessler 
Guillaume Tell Walter, son fils 





LE NARRATEUR — Des soldats comptent cent cinquante pas, 
attachent Walter à un arbre. 


GUESSLER — Donnez-lui une arbalète et des flèches et appor- 
tez des pommes... En voici une... [...] 


GUILLAUME TELL — Oh ! pas celle-là ! à la distance de cent 
cinquante pas, je la verrais à peine. [...] 


GUESSLER — Allons, je veux te faire beau jeu [...] ; que dis-tu 
de celle-ci... Allons... [...] 


GUILLAUME TELL — Laissez-moi choisir ma flèche ; [...] c'est 
une chose très importante. [...] 


GUESSLER — Eh bien ! choisis, mais une seule. 


LE NARRATEUR — Guillaume Tell soupèse plusieurs flèches, 
en glisse une très vite dans sa chemise... en examine 
lentement plusieurs. [...] 


GUESSLER — Alors... as-tu trouvé ? 


GUILLAUME TELL — Oui, Monseigneur... Je suis prêt. [...] Mais 
pourquoi ne bandez-vous ! pas les yeux de Walter ? 


GUESSLER — Il a demandé à vous voir. 


1. Bander les yeux : mettre un bandeau, une étoffe sur les yeux 
pour que l’enfant ne voie pas. 
Au jeu de colin-maillard, on bande les yeux. 
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GUILLAUME TELL — Non, je ne veux pas qu'il me voie. [...] Je 
ne le veux pas, entendez-vous ? || fera un mouve- 
ment en voyant venir la flèche et je le tuerai. [...] 
Laisse-toi bander les yeux, Walter. [...] 


WALTER — Faites. [...] 
GUILLAUME TELL — Merci, [...] tu es un brave enfant. 
WALTER — Allons, courage, père. [...] 


GUESSLER — Hâte-toi ?, Guillaume... Je commence à perdre 
patience. 


LE NARRATEUR — Alors prenant son arbalète,. Guillaume Tell 
placa la flèche, mit un genou en terre, [...] devint 
immobile comme un archer de pierre. Personne ne 
parlait, ni ne respirait... [...] La flèche partit... Un cri 
de joie éclata : la pomme était clouée à l'arbre... 
l'enfant n'avait pas été atteint. Guillaume voulut se 


2. Hâte-toi : dépêche-toi. 
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lever, mais il chancela *, [...] et tomba évanoui. [...] 
La flèche qu'il avait cachée apparut. 


GUESSLER — Tu as gagné... mais dis-moi, tu avais une autre 
flèche. Pourquoi ? 


GUILLAUME TELL — Si par malheur j'avais touché mon fils, 
cette flèche aurait été pour vous... et croyez-moi, 
Monseigneur, à cette distance, je ne vous aurais pas 
manqué. 

LE NARRATEUR — Sous les bravos des paysans, Guillaume et 
Walter repartirent vers leur maison, libres. 


3. Il chancela : l'émotion avait été si forte qu'il fut pris de fai- 
blesse et perdit l'équilibre. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 










Lecture : Joue la scène de la préparation : 
— le choix de la flèche, 
— l'enfant attaché — les yeux qu'on bande, 
— les attitudes de Guillaume Tell. 
— Le narrateur lira lentement pour que l'on puisse ima- 
giner la scène. 
_— Comment aurait pu se finir l'histoire ? (la flèche 
n'atteint pas la pomme...) 
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Solidarité 


d’après Joseph Joffo : Le sac de billes, © 1973, Éd. J.C. Lattès 





Pendant la guerre de 1939-1945, deux enfants juifs, Joseph et 
Maurice, essaient de passer en zone libre - Dans le train, ils 
sont assis à côté d’un curé + En gare de Dax, les Allemands 


contrôlent les papiers des voyageurs. 


4 PERSONNAGES 





Joseph Le soldat allemand Lecuré Maurice 





JOSEPH — Monsieur le Curé, nous n'avons pas de papiers. 

LE CURÉ — Si tu as l'air aussi effrayé ‘, les Allemands vont 
s'en apercevoir sans que tu le leur dises. Mettez-vous 
près de moi. [...] 

LE SOLDAT — Papiers... [...] 

LE CURÉ (en tendant ses papiers) — Les enfants sont avec moi. 
[...] (L'Allemand examine les papiers, les rend, salue et sort.) 


LE CURÉ — On va pouvoir descendre à présent. Et comme 
vous êtes avec moi, nous allons prendre notre petit 
déjeuner ensemble au buffet de la gare 2. Ca vous 
va ? [1 

JOSEPH — Avant tout, on voudrait vous remercier Maurice et 
moi pour ce que vous avez fait. [...] 


LE CURE (surpris) — Mais qu'est-ce que j'ai fait ? 


MAURICE — Vous avez menti pour nous sauver en disant 
qu'on était avec vous. [...] 
LE CURE jen faisant non de la tête) — Je n'ai pas menti, [...] vous 


étiez avec moi comme tous les enfants du monde le 
sont également. C'est même l’une des raisons pour 
lesquelles je suis prêtre, pour être avec eux. 


1. L'air aussi effrayé : l'air d'avoir tellement peur. 
2. Le buffet : dans les gares importantes, il ÿ a un restaurant 
qu'on appelle ‘‘le buffet''. 
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JOSEPH — En tout cas, sans vous il nous emmenait. C'est ce 
qui compte. [...] fun silence) 


LE CURÉ — Et à présent, où allez-vous PA PC 


JOSEPH — Nous allons à Hagetmau * et là nous allons 
essayer de passer la ligne de démarcation cel 


LE CURÉ — Je comprends. [...] 


MAURICE — Après, nous rejoindrons nos parents qui sont 
dans le Midi. [...] 


LE CURÉ — Voici mon adresse. Vous réussirez à passer, [...] 
ça me ferait plaisir que vous me l'appreniez. Et puis, 
si un jour vous avez besoin de moi, on ne sait jamais, 
vous pouvez m'écrire. [...] 


MAURICE — Bien sûr ! On va partir, monsieur le Curé, il y a 
peut-être un car bientôt pour Hagetmau et il faut 
qu'on y soit vite. [...] 


LE CURÉ — Vous avez raison, les enfants, il faut aller vite à 
certains moments de la vie, c'est nécessaire. 
{ils se serrent la main) 





3. Hagetmau : petite ville du département des Landes. 


4. La ligne de démarcation : de 1940 à 1942, la France a été 
partagée en deux parties : l'une était occupée par les Alle- 
mands, l’autre non. Il était interdit d'aller de l’une à l’autre 
sans une autorisation des Allemands. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 
Les Allemands persécutaient les Juifs ; ils les arrêtaient 
et les envoyaient dans les camps, où ils les tuaient. 
Le prêtre n'est pas de la même religion que les enfants ; 
cela ne l'empêche pas de les aider. 
1. Pourquoi les enfants ont-ils peur ? 
Que leur conseille le prêtre ? 
2. Le prêtre a-t-il menti ? 
3. Le prêtre aimerait recevoir des nouvelles des 
enfants : pourquoi ? 
4. “Il faut aller vite à certains moments” : que veut-il 
dire ? 
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Non ! 


Jean-Roger Caussimon : Non, Éd. Seghers. 











3 PERSONNAGES 





Le narrateur Le gentilhomme Le majordome 








LE NARRATEUR — Dans un château perdu 
Un très vieux gentilhomme ! 
Dit à son majordome ? 


LE GENTILHOMME — N'as-tu rien entendu ? 


LE MAJORDOME — C'étaient, en un instant 
Les saules et les trembles 3 
Qui frémissaient ensemble 
Au souffle du printemps... 


LE GENTILHOMME — Non ! 
C'est le lierre grimpant 
Qui tremble 
Qui tremble 
Le lierre toujours vert 
Qui tremble au vent d'hiver ! 
Vois ce carrosse blanc 
Qui déchire la brume 
Le cocher en costume 
A l'air d'un chambellan 4... 
Les chevaux diligents 5 
Sont couronnés d'écume 
Des étoiles s’allument 
Sous leurs sabots d'argent... 


1. Gentilhomme : seigneur. 

2. Le majordome : le chef des serviteurs. 

3. Les saules et les trembles : arbres. 

4. Le chambellan : celui qui organisait les réceptions dans les 
palais. 

5. Les chevaux diligents : les chevaux rapides. 
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LE MAJORDOME — Non ! 
C'est un feu de sarments 
Qui fume 
Qui fume 
C'est un feu de bois vert 
Qui fume au vent d'hiver ! 


LE GENTILHOMME — Je crois voir et j'entends 
L'infidèle que j'aime 
Plus belle qu'elle-même 
Qui revient en chantant... 


Vite ! Ouvre à deux battants 
Avant que je ne meure 

Le seuil de ma demeure 

A celle que j'attends... 


LE MAJORDOME — Non ! 
C'est l'oiseau de l'étang 
Qui pleure 
Qui pleure 
C'est l'oiseau du lac vert 
Qui pleure au vent d'hiver ! 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 





Le vieux châtelain attend le retour de la femme qu'il 
aime et qui est partie. 
Chaque bruit semble annoncer son retour. 
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La mort de Félicie 


iane Villamont : Le Guépiot, Éd. P. Belfond. 





d’après Vi 


Guëêpiot est une petite fille ; ses parents ne s’occupent pas beau- 
coup d’elle e Une voisine, Félicie, la garde quand ils ne sont pas 
là. 





4 PERSONNAGES 





Le Guépiot Félicie Le narrateur Le père 





LE GUËPIOT — Depuis une semaine, Félicie reste enfermée. Le 
docteur est venu la voir hier, il m'a demandé de la 
laisser reposer. Je lui fais ses courses, et l’aide à 
manger. [...] Ce soir, Félicie tremble encore plus que 
d'habitude. Je noue son châle ‘ autour de son cou. 
Elle veut dormir. Appuyée sur sa canne et sur mon 
épaule, elle se traîne péniblement jusqu'à son lit, et 
s'affale ?, épuisée, sur son gros édredon. 


FÉLICIE — Ma p'tiote, c’est fini. 


LE NARRATEUR — De grosses larmes coulent sur sa peau 
ridée. Du doigt elle montre une photo pleine de pous- 
sière accrochée à la tête de sa couche. Un jeune cou- 
ple figé * regarde le vide. 


FÉLICIE — C'est moi et mon mari quand j'étions *... (Félicie 
porte la main à sa poitrine) — Vite, mon p'tit, vite ! 


1. Un châle : sorte de grand foulard chaud que les femmes met- 


tent sur leurs épaules. 
2. Elle s'affale : Félicie n'a plus de forces ; elle se laisse tomber 


sur l'édredon. 
3. Un couple figé : un couple complètement immobile, très 


raide. 
4. J'étions : nous étions. 
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LE GUÉPIOT — Bouge pas, Félicie, je vais chercher la voisine, 
je reviens tout de suite... 


LE NARRATEUR — ... Quelques jours plus tard. 

LE GUÉPIOT — Papa, pourquoi Félicie est partie d'Everly ? 

LE PÈRE — Elle est allée se faire soigner à Provins. Quand elle 
sera guérie, elle reviendra te voir. 

LE GUÉPIOT — Mais on sera plus là ? 


LE PÈRE — Elle nous suivra aux Ormes-sur-Voulzie. La maison 
est plus grande, il y aura un pièce pour elle. 


LE GUÉPIOT — Tu es gentil, papa. J'aime beaucoup Félicie. 
Elle est plus douce que maman. Tu sais qu'elle 
m'embrasse ? 


LE PÈRE — Non, j'ignorais. 
LE GUÉPIOT — Pourquoi tu pleures ? 


LE PÈRE — Je ne pleure pas, j'ai du chagrin. C'est idiot de te 
mentir. Félicie, tu la reverras jamais. Elle est morte. 


LE GUÉPIOT (en criant de chagrin) — C'est pas vrai qu'elle est 
morte. Elle ne m'a pas dit au revoir. 


LE PÈRE — Ton mouton non plus, il ne t'a pas dit au revoir 
quand il est mort ! Félicie, elle s'est éteinte un soir, 
comme sa lampe quand elle n'a plus de pétrole ! 5 
Rappelle-toi |! 


LE GUÉPIOT — Mais où elle est maintenant ? Ses volets sont 
fermés, ses fleurs vont se faner. Je suis allée chez 
elle, plusieurs fois, mais elle ne m'a pas répondu. 
Pourquoi tu m'as rien dit ? 





5. Une lampe qui n'a plus de pétrole : cherche des images de 
lampe à pétrole. Lorsqu'il n’y avait plus de pétrole, la 
flamme s'éteignait. 
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LE PÈRE — C'était pas facile, je savais que tu étais attachée à 
elle $. [...] Mon petit Guépiot, moi aussi, je l'aimais 
beaucoup, Félicie. Dimanche matin, on cueillera un 
joli bouquet, et on le déposera sur sa tombe. 

LE GUÉPIOT — Qu'est-ce que c’est ? 

LE PÈRE — Une grosse pierre qui protège le corps du mort 
contre le mauvais temps. 

LE GUÉPIOT — Pourquoi mon mouton n'en a pas ? 

LE PÈRE — Toi et tes questions ! [...] Ca n'existe pas pour les 
animaux. Tu vas pas pleurer. Faut pas montrer qu'on 
est malheureux. Ca fait trop plaisir aux gens. 


Toujours sourire, le cœur douloureux... 
N'oublie jamais, Guêpiot. 





6. Tu étais attachée à elle : tu l'’aimais. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 








1. Le père hésite à annoncer la mort de Félicie au Gué- 
piot : retrouve les explications successives qu'il 
donne. 

2. “Félicie, tu la reverras jamais. Elle est morte.” 

Le Guëêpiot comprend-elle bien ce qui vient de lui 
être dit ? 
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Au lavoir 


d'après Robert Sabatier : Les noisettes sauvages, 
Éd. Albin Michel. 














[7 PERSONNAGES 


| 2 narrateurs : AetB Olivier Sa grand-mère 





3 femmes :  1'e femme, 2e femme, 3° femme 





A — Olivier est un petit parisien ; son père est mort des bles- 
sures reçues à la guerre. Sa mère aussi est morte. Il 
vient vivre chez ses grands-parents dans un village de 
Provence. 


B — Ce matin, il aide sa grand-mère à pousser une brouette 
chargée de paniers de linge humide jusqu'au lavoir. 
Trois femmes étaient déjà installées, à genoux dans 
une caisse de bois triangulaire, devant la pierre incli- 
née sur laquelle elles savonnaient, frottaient, bat- 
taient leur linge. [...] 


LA GRAND-MÈRE — Bonjour à tout le monde ! 


1re FEMME — Bonjour, Marie ; c'est votre Olivier ? Lou 
praübe !. Il a quand même de belles couleurs ! 


2e FEMME — C'est tout le portait de son père. 
1re FEMME — Moi, je trouve qu'il ressemble à sa pauvre mère. 


À = Olivier aida sa grand-mère à transporter ses paniers, son 
cabas ?, sa planche, ses brosses, son battoir, [...] 
puis il partit le long du ruisseau, s’assit, laissant l'eau 
fraîche lui caresser les jambes. [...] 


B — Une feuille entre sa langue et son palais, il s'efforca de 
produire un sifflement, mais cela le chatouilla et le fit 
frissonner $. [...] 





1. Lou praübe : (prononcer lou praoubé) le pauvre, dans le 
Languedoc. 

2. Un cabas : un panier. 

3. Frissonner : trembler. 


ZA 


A — Il attrapa une branche et, les pieds dans l’eau, coni- 
mencça à la tailler. [...] Quand il jugea qu'elle avait la 
forme d’un navire, il le lanca dans le courant et se 
leva pour le suivre jusqu'au lavoir. [...] Mais, soudain, 
il s'arrêta. 

B (avec un air de surprise) — Ses jambes ! Que lui arrivait-il ? A 
chacune tremblaient plusieurs petites choses noires, 
comme s'il lui poussait des branches ! Olivier arbre ! 
Olivier lépreux * ! 

OLIVIER f(affolé) — Mémé ! Mémé ! des bêtes ! des bêtes I! [...] 

LA GRAND-MÈRE (calme) — C'est rien ! des suce-sang : ça sou- 
lage les jambes ! 

1re FEMME — Des sangsues 5. Ce n'est rien ! [...] 


2° FEMME — Ma mère, pour les détacher, elle mettait un peu 
de tabac à priser $ dessus. 


îre FEMME — La mienne mettait du sel. 

3° FEMME — Plutôt du feu pour les détruire. [...] 

A — Olivier serrait ses cuisses avec ses mains et avait un air 
de douleur insupportable. 

LA GRAND-MÈRE — Espèce d'écoute-douleur 7, tu en fais des 
manières. 

B — Elle pinça la queue de chaque sangsue, qui se détacha, 
et la jeta sur le sol derrière elle. 

1re FEMME — Il faut mettre de la sciure de bois sur la plaie. 

2e FEMME — Ma grand-mère posait dessus une toile d'’arai- 
gnée. 

3° FEMME — Il faut brûler avec une épingle rougie au feu. 


4. Lépreux : malade de la lèpre, grave maladie de la peau. 

5. Des sangsues : des petites bêtes qui vivent dans les ruis- 
seaux et se fixent sur les plantes ou les animaux qu'elles 
sucent. Les médecins les utilisaient autrefois pour soigner les 
malades. 

6. Du tabac à priser : du tabac en poudre qu'on aspire par le nez. 

7. Écoute-douleur : Celui qui fait trop attention à son mal. Celui 
qui est douillet. 
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LA GRAND-MÈRE — Celui qui donne les conseils, ne donne pas 
l’aide ! Lave-toi les jambes, tiens-les en l'air un 
moment. Si ca saigne, mets ton doigt dessus et 
presse un peu. [...] 


OLIVIER — Tu parles d'un truc ! (plus bas) Pourvu qu'elles n'’ail- 
lent pas raconter ça partout ! 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 
La première partie décrit la façon dont on lavait le 
inge autrefois. Y a-t-il un lavoir dans ta commune ? 
Recherche des images. 
2. Olivier joue dans le ruisseau : est-il heureux ? 
3. Quelle mauvaise surprise a-t-il soudain ? 
4. Les laveuses se moquent de lui : pourquoi ? 
5. Les laveuses sont-elles d'accord sur le remède ? 

Que répond la grand-mère ? 

6. Olivier n'a plus mal ; il a pourtant peur de quelque 
chose : de quoi ? 
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Mon chien et moi 


Alex Mounthe : Le livre de San Michèle, Éd. Albin Michel. 





Le docteur est allé se promener dans le parc, pendant la nuit e 
Il rentre et retrouve son chien Léo. 


2 PERSONNAGES 
Le docteur Le chien, Léo 


LÉO — Où as-tu été, et pourquoi es-tu si pâle ? [...] Toutes 
les lumières sont éteintes et tous les chiens du village 
se sont tus. Il doit être bien tard ! 





LE DOCTEUR — J'ai été très loin, dans un pays inconnu, plein 
de mystère et de rêves. J'ai failli perdre mon chemin. 


LÉO — J'allais m'endormir dans ma niche quand le hibou 


m'éveilla. J'ai eu tout juste le temps de me glisser 
dans le salon comme tu arrivais ‘. 


LE DOCTEUR — [...] Aimes-tu le hibou ? 


LÉO — Non, [...] je préfère un jeune faisan ; je viens d’en 
manger un ; il courait sous mon nez dans un rayon de 
lune. Je sais que c'est défendu mais je n'ai pu résister 
à la tentation 2. Tu ne me vendras % pas au garde ? 

LE DOCTEUR — Non, mon ami et toi tu ne me vendras pas au 
maître d’hôtel qui ne doit pas apprendre que nous 
sommes rentrés si tard ? 


1. Comme tu arrivais : au moment où tu arrivais. 

2. Je n'ai pu résister à la tentation : le chien n'a pas pu se retenir 
de manger le faisan. 

3. Tu ne me vendras pas : ici, tu ne me dénonceras pas. 
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LÉO — Bien sûr que non ! 


LE DOCTEUR — Léo, regrettes-tu au moins d'avoir chipé ce 
jeune faisan ? 


LÉO — J'essaie d’avoir des regrets | 
LE DOCTEUR — Mais ce n'est pas commode ? [...] 
LÉO fse léchant les babines) — Non ! 


LE DOCTEUR — Léo, tu es un voleur [...] et tu es un mauvais 
chien de garde... [...] 


LÉO — Il y a des gens qui disent que la lune est une ravissante 
jeune dame [...] 


LE DOCTEUR — N’'en crois rien mon ami ! [...] 
LÉO — La lune est un fantôme. [...] 
LE DOCTEUR — Un fantôme ? Qui t'a dit ça ? 


LÉO — Un de mes ancêtres * l’apprit, il y a des siècles au col 
du Saint Bernard, d'un vieil ours qui le tenait  d'Atta 
Troll, qui le tenait du Grand Ours en personne ! [...] 
Mais oui, tout le monde a peur de la lune. [...] Tous 
les chiens aboient quand Sirius ©, l’étoile des Chiens 
qui gouverne tous les chiens pâlit lorsque la lune sort 
en rampant de sa tombe et dresse sa face sinistre ? 
hors des ténèbres. [...] 


LE DOCTEUR — Assez Léo, ne parlons plus de la lune ou nous 
ne fermerons plus l'œil de la nuit. Ça me donne la 
chair de poule 8. Bonne nuit ; embrasse-moi et allons 
nous coucher. 


4. Ancêtres : arrière... arrière grands-parents. 

5. Qui le tenait de. : qui l’avait appris de... Les ancêtres ont 
entendu raconter cette histoire par d'autres personnes. 

6. Sirius : l’une des étoiles que l’on voit dans le ciel. Sirius serait 
l'étoile des chiens. 

7. Face sinistre : figure qui fait peur, qui fait penser au malheur. 

8. La chair de poule : quand on a très peur, la peau se durcit 
comme celle des poules et les poils se dressent. 
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LÉO — Mais tu fermeras les persiennes ® ? [...] 
LE DOCTEUR — Oui. Je le fais toujours quand il y a de la lune. 


9. Les persiennes : volets laissant passer le jour par des fentes 
étroites. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 





1. Cette conversation ressemble à un dialogue entre 
deux personnes. Le docteur bavarde avec son chien 
comme dans un conte : la conversation change brus- 
quement de sujet. 

2. Relève les différents sujets de conversation. 
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* Sanarin et la Bête à 
manger les Vilains 


d'après René Escudier : Sanarin, Éd. F. Nathan. 





Sanarin est un jeune homme qui dit toujours la vérité + Il a osé 
dire au Roi d’une ville qu’il le trouvait gros et laid e Le Roi l’a 
fait jeter en prison dans une cage avec une bête horrible, ‘‘la 
Bête à manger les Vilains’””. 





4 PERSONNAGES 


Le garde Le narrateur 
La Bête Sanarin 








LE GARDE — Hé ! Bête ! [...] Il y a quelque chose pour toi ! 
Nous viendrons voir tout à l'heure si tu en as laissé 
des morceaux. 


LE NARRATEUR — Il poussa Sanarin dans le cachot et s'enfuit 
en riant très fort. [...] 


LA BÊTE — Qu'est-ce que c'est ? [...] Qui ose me déranger 
dans mon sommeil ? [...] Où est-il celui-là que je 
l'éventraille 2, que je le malaxaille *, que je l'écerve- 
laille, le mordaille, le cisaille, le déchiquetaille *, et 
finalement le mangeaille ? [...] 

LE NARRATEUR — Sanarin frissonna $ : la Bête était couverte 


d'une épaisse fourrure brillante dans laquelle brillaient 
deux petits yeux rouges [...l. Elle était bien grande ; 





1. Les Vilains : au Moyen Age, les vilains étaient les paysans 
sans fortune. 

2. Que je t'éventraille… : retrouve les vrais verbes que l’auteur 
a transformés pour faire rire. 

3. Malaxer : presser très fort, comme on le fait avec de la pâte. 


rs 


. Déchiqueter : déchirer en petits morceaux. 
5. Frissonna : trembla. On frissonne de peur, de froid, ou parce 
qu'on a de la fièvre. 
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[...] ses longs bras velus $, terminés par des mains 
énormes aux griffes acérées ?, touchaient presque le 
sol. Elle reniflait en furetant © dans tous les coins de la 


pièce... [...] 

LA BÊTE — C'est toi, Moucheron, qui oses troubler mon som- 
meil ? Approche un peu... fais-toi voir !... [...] Bou- 
diou ! ° qu'il est pitchoun ! Et pas gras du tout ! [...] 


Et il a peur en plus ! Je n'aime pas qu'on ait peur 
parce que ça donne un mauvais goût à la viande. Tu 
trembles, tu as peur de moi ! Tout le monde a peur de 
moi et je mange toujours de la mauvaise viande ! 


SANARIN — Oui, j'ai peur. 


LA BÊTE — Encore un qui va avoir mauvais goût ! Et pourquoi 
as-tu peur de moi ? 


SANARIN — Parce que tu fais peur et que tu es la Bête à man- 
ger les Vilains. 


LE NARRATEUR — Alors, il se produisit une chose étrange ?° : 
la Bête parut vaciller ’ sur ses énormes jambes 
velues, elle fit deux ou trois tours dans le cachot, puis 
s'abattit dans un coin, son affreuse tête cachée dans 
ses pattes... [...] Elle sanglotait… 

LA BÊTE (en pleurant) — Hou |! Hou ! Hou ! ce n'est pas juste... 
Css] 

SANARIN — Dis-moi, est-ce que je peux te demander pour- 
quoi tu pleures ? 

LA BÊTE (en pleurant plus fort) — Je suis malheureuse ! [...] Je 
suis malheureuse... parce que tout le monde a peur 
de moi et que cela donne mauvais goût à la viande !…. 
Hou ! Hou ! et. 


SANARIN — Et ? [...] 





6. Velus : couverts de poils. 
7. Aux griffes acérées : aux griffes pointues. 
8. En furetant : en regardant partout, dans tous les coins. 
9. Boudiou... pitchoun : mots de la langue d'oc : Bon Dieu ! 
qu’il est petit. 
10. Une chose étrange : une chose étonnante. 
11. Vaciller : perdre l'équilibre avant de tomber. 
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LA BÊTE — Et personne ne m'aime. [...] 
SANARIN — Personne ne t'aime ? [...] 
LA BÊTE — Non, [...]. Personne ! [...] 


LE NARRATEUR — Sanarin s'approcha et toucha la fourrure 
douce et soyeuse '? de la Bête. 


SANARIN — Écoute... Et si moi je t'aimais ? 
LA BÊTE — Toi ? 

SANARIN — Moi. 

LA BÊTE — Vraiment, toi ? [...] 

SANARIN — Oui, vraiment, moi. 

LA BÊTE — Mais pourquoi ? [...] 

SANARIN — Parce que tu es malheureuse. 


LA BÊTE (réfléchissant) — Mais, si tu m'aimes parce que je suis 
malheureuse ; alors je serais heureuse et tu ne 
m'aimeras plus | 


SANARIN — Heureuse aussi, je pourrai t'aimer. [...] 


LA BÊTE — M'aimer, ce n’est pas possible ! Jamais personne 
ne m'a aimée. Tu mens. [...] 


SANARIN — Je ne mens jamais. Je m'appelle Sanarin qui Ne 
Ment Jamais. Et c'est pour cela que le Roi m'a fait 
jeter en prison, parce que je lui ait dit qu'il était gros et 
laid ! [...] 

LA BÊTE (en criant) — Ah ! Ah ! c'est bien la vérité... il est vrai- 
ment gros et laid ! [...] Je vois que tu es un brave gar- 
çon et que tu dis la vérité. A partir de maintenant tu 
es mon ami, je te suivrai partout et gare à celui quite 
voudra du mal... 





12. Fourrure soyeuse : douce et brillante, comme la soie. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 







La franchise de Sanarin est la cause de ses malheurs. 
Pourtant, il continue de dire la vérité : cela va-t-il lui 
porter bonheur ? 
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* Crin Blanc 


d'après René Guillot : Crin Blanc, Éd. Hachette, Coll. 


Folco est un jeune garçon ; il vit chez son grand-père en 
Camargue ; il veut devenir gardian ‘ e Un jour, il a vu des 
bohémiens voler une belle jument blanche + Il est en train de 
préparer le café du matin quand arrive Antonio, l’ami de son 
grand-père. 


3 PERSONNAGES 


Eusébio, le grand-père, Folco, le petit 
Antonio, l'ami du grand-père 


FOLCO — Bonjour Antonio ! 











ANTONIO — Alors, on n’est pas levé dans la maison ! [...] Je 
vais boire le café avec vous. [...] Alors, du nouveau 
au marais ? ? 


EUSÉBIO — Rien que du vieux, Antonio. Et chez le manadier* 
du diable ? 


ANTONIO — Laisse le diable, Eusébio ! || est passé chez nous, 
en guenillesf.. Et oui ! Les bohémiens... On nous a 
volé une jument et qui avait un beau poulain, ma foi ! 


FOLCO — Crin Blanc ? 
ANTONIO — Qu'est-ce que tu dis, petit ? 


1. Gardian : gardien de taureaux, de chevaux en Camargue. 

2. Au marais : en Camargue, il y a beaucoup de marécages . 

3. Le manadier : en Camargue, celui qui conduit un troupeau 
de taureaux, de chevaux, appelé une manade. 

4. Les guenilles : vêtements sales, déchirés. 
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FOLCO — J'ai vu les bohémiens, Antonio. Je les ai vus, le soir 
où ils ont volé la jument. J'étais dans le marais. 


EUSÉBIO — Si tu l'écoutes, Antonio, le gaillard t'en fera 
entendre. Et c’est ta faute aussi, Antonio... 


ANTONIO — Ma faute ? 


EUSÉBIO — Mais oui... C’est toi qui lui as tourné la têtef.à ce 
garcon, avec tes histoires de chevaux. 


ANTONIO — Laisse parler Folco, Eusébio. [...] Je t'ai déjà dit 
ce que je pense. Tu as tort de contrarierf le petit. 
Folco a les chevaux dans la peau”. Un fameux gardian 
que cela fera, plus tard... 


EUSÉBIO — Jamais... 


5. Tu lui as tourné la tête : tu lui as donné des idées bizarres. 


[0] 


. Contrarier le petit : l'empêcher de devenir gardian. 
7. ll a les chevaux dans la peau : il a une passion pour les che- 


vaux. 
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ANTONIO — Qui peut dire : jamais, Eusébio ? Mais laissons 
cela. Je sais que la jument est perdue. On ne la 
reverra plus. [...] Une belle jument ! Tant pis ! Il faut 
en faire son deuil8. Mais c'est le poulain ! Si lui, au 
moins, n'était pas perdu... 


EUSÉBIO — Et c'est comme cela que te voilà en campagne, 
dès potron-minet®... 


ANTONIO — Oui. Je suis à la recherche de ce poulain. Oh ! je 
sais... Sans la plus petite chance de le retrouver. Tu 
permets que j’enlève ton gars '°, Eusébio ?... J'aime 
avoir un compagnon. 


FOLCO — Oh ! oui, grand-père ? 


EUSÉBIO — Allez, va, mauvaise graine... Je vous accompa- 
gne un bout de route. Je vais à ma motte ''. 


8. En faire son deuil : accepter d'avoir perdu la jument. 

9. Dès potron-minet : très tôt. 
10. Que j'enlève ton gars : que ton petit-fils m'accompagne. 
11. Ma motte : mon champ. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 





Le grand-père ne croit pas Folco quand il dit avoir vu 
les Bohémiens voler la jument : que pense-t-il ? 
Pourquoi le grand-père accuse-t-il Antonio ? 
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* Crin Blanc (2) 








3 PERSONNAGES 





Antonio Folco Le narrateur 





FOLCO — Tu crois que Crin Blanc se sera perdu ? 
ANTONIO — 1l aura couru tant que ses jambes l’auront porté. 
FOLCO — Et puis, Antonio ? 


ANTONIO — Et puis, il sera tombé à bout de souffle’. C’est 
fragile, un petit cheval, tu sais. 


FOLCO {en soupirant) — || était si beau ? 


ANTONIO — Je sais, petit. Je l'avais vu. || n'avait pas une 
tache à sa robe. Même sa crinière était couleur de 
neige... Avec un peu de chance... 


FOLCO — Tu crois, Antonio ? 


ANTONIO — Mais oui, mon gars. || faut faire confiance à la 
chance. Tiens, regarde la troupe ! Une belle manade, 
tu sais. Et c'est le grand jeu. Regarde cette course ! 
C'est pour apprendre aux jeunes poulains à allonger 
leurs jambes. Nous les trouverons ce soir au fleuve... 


LE NARRATEUR — A midi, le vieux gardian et Folco mirent pied 
à terre. Ils déjeunèrent d'un morceau de fromage et 
de figues sèches qu'Antonio avait dans sa besace 2. 
Puis ils burent à la régalade *, en pressant le ventre 
humide de la gourde * en peau de chèvre. 


1. A bout de souffle : complètement essouflé, épuisé. 

2. Sa besace : son sac. 

3. Boire à la régalade : boire en renversant la tête en arrière et en 
faisant couler le liquide dans la bouche, sans toucher des 
lèvres le récipient. 

4. La gourde : sorte de bouteille ou de bidon enveloppée de cuir 
ou d'osier. lci, la gourde est en peau de chèvre. 
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ANTONIO — Une petite sieste, mon gars... || faut se reposer, 
petit. Le soleil tape dur. Étends-toi sur l'herbe et ne 
pense à rien. 


LE NARRATEUR — Il fut réveillé en même temps que le vieux 
gardian par le hennissement du cheval d'Antonio. 


ANTONIO — A qui parles-tu, Franqui ? [...] Ou alors ce sont 
les mouches qui te piquent. Allons, paix !... 


FOLCO — Antonio !... 

ANTONIO — Eh bien ?... 

FOLCO — Antonio... regarde ! 
ANTONIO — Qu'est-ce qu'il y a, petit ? 
FoLCO — Là, là, Antonio ! 


LE NARRATEUR — Folco désignait du doigt, en direction du 
marais, un bouquet de joncs, une tache verte sur la 
plaine brûlée où le soleil poudroyait. 


ANTONIO — Je ne vois rien, [...] Il est vrai que ma vue 
baisse ‘. Ou’as-tu vu Folco ? 

FOLCO — Crin Blanc. Il descend vers le fossé. Et Franqui l’a 
senti de loin. |l l’a appelé... 


LE NARRATEUR — Une deuxième fois, le cheval du vieux gar- 
dian lança son hennissement sonore. 


FoLco — Le poulain vient vers nous, Antonio. Il a retrouvé 
les pâturages de sa manade. C'est lui ! Je suis sûr 
que c'est Crin Blanc. 


ANTONIO — Reste ici, Folco. [...] Reste près de moi et ne 
bouge pas. 
FOLCO — Il boite, Antonio... 


ANTONIO — Non, il est fourbu 6. Tu avais raison petit, c'est 
lui. 

FOLCO — Je savais bien que c'était Crin Blanc. 

ANTONIO — Et en quel état !... [...] 





5. Ma vue baisse : je vois de moins en moins bien. 


6. Fourbu : très fatigué. 
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FOLCO — Laisse-moi l’approcher, Antonio... [...] 
ANTONIO — Non ! 
FOLCO — Lui parler, alors... Je t'en prie, Antonio ? 


ANTONIO — Non... Laisse le parler à son grand frère. Il revient 
de loin, tu sais, ton Crin Blanc. Et s’il a quelque chose 
à dire, ce n'est pas à nous, les hommes ! Il est passé 
par une rude épreuve !. Il ne l'oubliera pas de sitôt !.…. 
[...] Tu vois, Folco. Franqui vient de lui parler. Crin 
Blanc, ce soir, aura retrouvé la troupe de ses frères 
sauvages. À la nuit, il ira boire avec eux à la rivière. Et 
prendre un bain... Il a besoin de se décrasser ! 


FOLCO — Tu es sûr qu'il n’est pas blessé, Antonio ? 


ANTONIO — Tu ne vas pas m'apprendre à regarder marcher 
un cheval, petit ! Tiens, vois-le, ton ami... L'air de sa 
manade lui a donné du cœur au ventre 8. Une 
pirouette... un temps de galop... Et allez donc ! 


FOLCO — Il est beau, Antonio. 


ANTONIO — Très beau... [...] Ce sera un seigneur. En selle. 
Nous pouvons rentrer, maintenant. Te voilà rassuré. 


FOLCO — Oui, Antonio. Je suis content. 


7.11 est passé par une rude épreuve : il a eu beaucoup de 
malheurs. 
8. Donner du cœur au ventre : donner du courage. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 





1. “Avec un peu de chance...” : essaye de retrouver ce 
qu'espère Antonio. 


2. Le cheval d'Antonio hennit : pourquoi ? 
3. Pour quelle raison Antonio conseille-t-il à Folco de 
ne pas bouger ? 
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* Air de ronde 


Maurice Fombeure : À dos d'oiseau, © Éd. Gallimard. 


Fr ÉREAnene tente DEUX LECTEURS : À — B 
Mais le roi pleura. 


B — Il pleurait sur une 
Qui n'était pas là. 


A — On chanta la messe, 
Mais le roi pleura. 


B — || pleuraïit pour une 
Qui n’était pas là. 


A — Au clair de la lune 
Le roi se tua, 


B — Se tua pour une 
Qui n'était pas là. 


A+B — Oui, sous les fougères 
J'ai vu tout cela, 
Avec ma bergère 
Qui n’était pas là. 





86 


Souvenir de collège 


d’après Mouloud Feraoun : L’anniversaire, © Éd. du Seuil. 





Menrad est un jeune homme qui se prépare à devenir institu- 
teur. Il vient de manquer son contrôle de mathématique. Son 
professeur l’a convoqué pour lui demander des explications. 


3 PERSONNAGES 








Le narrateur Le professeur L'élève Menrad 





LE PROFESSEUR — Eh bien ! Menrad, vous avez une note inad- 
missible ' en mathématique. Vous savez pourtant 
que c'est une matière très importante en deuxième 
année ? Comment expliquez-vous cette note ? 

MENRAD — Je ne néglige pas les mathématiques, monsieur. 
J'ai raté le devoir. Je ne sais pas... 


LE PROFESSEUR — Une composition trimestrielle ! Ce sont des 
questions de cours 2. Vous n'avez pas fait votre révi- 
sion. 

MENRAD — Si, monsieur, j'ai révisé. 

LE PROFESSEUR — Non ! vous n'avez pas travaillé. Voilà tout. 
Je ne m'attendais pas à cela de votre part. Vous pou- 
vez vous retirer. Je ne suis pas content de vous. 


MENRAD — Monsieur !... 


LE PROFESSEUR — Allons, n'hésitez pas si vous pouvez 
détruire cette mauvaise impression %, je vous écoute. 
Qu'y a-t-il ? 





1. Une note inadmissible : le professeur ne peut pas accepter 
une si mauvaise note. 

2. Des questions de cours : des questions posées sur des leçons 
déjà faites. 

3. Détruire cette mauvaise impression : me donner une meil- 
leure opinion de vous. 
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MENRAD — Monsieur, [...] j'ai recu juste avant de rentrer en 
classe de mauvaises nouvelles de chez moi. Voici la 
lettre. 


LE PROFESSEUR — Inutile de me la faire lire, mon ami, [...]. 
Dites-moi seulement quelles sont ces mauvaises nou- 
velles. Un de vos parents est-il malade ? 


MENRAD — Non, monsieur, mais... 
LE PROFESSEUR — Mais quoi ? 


MENRAD — C'est mon petit frère qui m'écrit. J'avais 
demandé un peu d'argent à mon père. Prenez la let- 
tre. Voyez la réponse. 


LE NARRATEUR — Le maître se décida enfin à la prendre. En 
réponse à la demande d'argent, Dadar écrivait à son 
aîné, qu'ils avaient encore plus besoin de sous que 
lui. On était en plein hiver, ils n'avaient à la maison 
qu'un double décalitre d'orge * pour toute la famille et 
25 Fen espèces. 


LE PROFESSEUR — Vous ferez mieux au trimestre prochain, 
n'est-ce pas ? Je compte sur vous. Lorsqu'on est 
dans votre situation, on doit bien travailler. Je n'ai 
pas besoin d'insister là-dessus. Mais il ne faut pas 
que les soucis de vos parents vous préoccupent trop. 
lis ne mourront tout de même pas de faim. 


MENRAD — Merci, monsieur. 


LE PROFESSEUR — Attendez, je vais vous charger de leur 
envoyer un petit secours. Vous ne pouvez pas refu- 
ser. Ce n'est pas à vous que je le donne. Voici six 
cents francs. Dimanche, vous leur adresserez un 
mandat. N'en parlez à personne. N'hésitez pas ! Sile 
cœur vous en dit, vous me payerez quand vous serez 
instituteur. 





4. L'orge : c'est une céréale, comme le blé. Avec de la farine 
d'orge, les Maghrébins pauvres font des galettes qui rempla- 
cent le pain. 
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LE NARRATEUR — Menrad ne paya jamais, car son bon maître 
mourut accidentellement un an plus tard. Mais si, en 
cherchant parmi les papiers de Menrad, vous retrou- 
vez une photographie dans une enveloppe de mica 5, 
Sachez qu'elle représente son professeur et qu'il la 
conservera toujours comme une relique ©. 


5. Mica : matière blanche transparente. 
6. Une relique : un objet précieux. lci, la photo du professeur. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 












1. Menrad à raté son devoir : pour quelle raison ? 
— parce qu'il ne s'est plus souvenu de la leçon ? 
— parce qu'il se faisait du souci ? 

— parce qu'il n'avait pas appris sa leçon ? 

2. Le professeur est d'abord sévère : pourquoi ? 
Puis il se montre généreux : pourquoi ? 

Lecture : Le professeur est d’abord sévère, 

puis attentif, 

enfin ému. 
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La chèvre et le loup 


d'après J.F. Bladé : 10 Contes de loups, Éd. F. Nathan. 





3 PERSONNAGES 





Le narrateur La Chèvre 








LE NARRATEUR — La Chèvre et le Loup voulurent devenir 
riches, et s'associèrent ! pour cultiver une propriété. 


LA CHÈVRE — Loup, [...] les bons comptes font les bons amis. 
Avant de nous mettre au travail, il faut bien faire nos 
accords et convenir de la part que chacun doit pren- 
dre dans les récoltes. L'un de nous aura ce qui pous- 
sera sous la terre, et l’autre ce qui poussera dessus. 
Choisis. Je me contente de ce que tu ne voudras pas. 


LE LOUP — Chèvre, je choisis ce qui poussera dessus. 


LE NARRATEUR — La Chèvre sema des aulx ?, des oignons et 
des raves, de sorte qu'elle eut toutes les têtes et que 
son pauvre associé n'eut que les queues. 


LE LOUP — Je me suis trompé l’année passée. [...] Je choisis 
pour celle-ci, tout ce qui poussera sous la terre. 


LE NARRATEUR — La Chèvre sema du blé et du seigle *, de 
sorte qu'elle eut tout le grain, toute la paille, et que 
son pauvre associé n'eut que les racines. 

Alors, le Loup se promit de punir la Chèvre de ses 
mauvais tours et de profiter de la première occasion 
où il serait seul avec elle pour la manger. 
Les 
Un jour, le Loup s'en alla trouver la Chèvre. 


1. S'associèrent : achetèrent ensemble et travaillèrent ensem- 
ble sur la propriété. 

2. Des aulx : au singulier, de l'ail. 

3. Le seigle : le seigle est une céréale comme le blé, l'orge. 
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LE LOUP — Bonjour, Chèvre. 
LA CHÈVRE — Bonjour, Loup. 


LE LOUP — Chèvre, j'ai de bien mauvaise soupe à la maison, 
et je viens goûter la tienne. 


LA CHÈVRE — Avec plaisir, Loup. 
LE NARRATEUR — La Chèvre servit donc au Loup une grande 


assiettée de soupe. Ensuite, ils allèrent se promener 
jusqu'à une église, dont la porte était trouée. 


LE LOUP — Chèvre, [...] entrons dans cette église, [...]. 
LA CHÈVRE — Avec plaisir, Loup. 


LE LOUP — À présent que nous sommes entrés, Chèvre, il 
faut que je te mange. 


LA CHÈVRE — Imbécile ! Je suis vieille et maigre. Tu ferais un 
tristre repas. Mange plutôt cette miche de pain de 
quinze livres * que quelqu'un a mise, pour le curé. [...] 


LE LOUP — Tu as raison, Chèvre. 


LE NARRATEUR — Le Loup se jeta donc sur la miche, et la Chè- 
vre profita de ce moment pour sortir par le trou de la 
porte. Mais quand le Loup voulut en faire autant, il se 
trouva que tout le pain qu'il avait avalé lui avait telle- 
ment, tellement enflé le ventre, qu'il ne pouvait plus 
passer. 


LE LOUP — À mon secours, Chèvre. Le trou de la porte s'est 
rapetissé. 

LA CHÈVRE — Non, Loup. C'est ton ventre qui s’est enflé. 
Tâche de sortir de l’église en grimpant le long de la 
corde de la cloche. 


LE NARRATEUR — Le Loup se pendit donc à la corde et mit la 


cloche à la volée 5, de sorte que les gens de la 


4. Quinze livres : la livre valait à peu près un demi-kilo. Autre- 
fois, on faisait de très gros pains qui durcissaient plus lente- 
ment que nos baguettes. 

5. Mettre la cloche à la volée : faire sonner la cloche fort et vite. 
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paroisse © accoururent à ce tapage- Quand ils virent à 
qui ils avaient affaire, ils s'armèrent de fourches et de 
bâtons. La vilaine bête faillit y laisser le cuir et 
s’échappa tout en sang. La Chèvre, qui regardait de 
loin, riait comme une folle. 


LE Loup — Ah ! Chèvre, les gens de cette paroisse sont de 
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bien mauvais chrétiens. Vois l'état dans lequel ils 
m'ont mis. [...]. Je n’en puis plus. Je donnerais dix 
ans de ma vie contre un peu d'eau pour laver mes 
plaies et pour me guérir de la soif que me donne tout 
le pain que j'ai mangé. 





6. La paroisse : le village. 


LA CHÈVRE — Eh bien, Loup, saute dans ce puits. Quand tu 
auras lavé tes plaies et bu à ta soif, je t'aiderai à 
remonter. 


LE NARRATEUR — Le Loup sauta donc dans le puits, y lava ses 
plaies et y but à sa soif. 


LE LOUP — Maintenant, Chèvre, aide-moi à remonter. 
LA CHÈVRE — Loup, tu es dans le puits. Demeures-y. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 





1. Le loup est souvent montré comme assez naïf ; relève 
tous les malheurs qui lui arrivent : 
— dans son contrat ; 
— à l'église ; 
— dans le puits. 


2. Au début de la lecture, le loup et la chèvre s'enten- 
dent bien : 
— pourquoi le loup veut-il manger la chèvre ? 
— pourquoi la chèvre abandonne-t-elle le loup ? 

3. La Chèvre et le Loup. Cherche d'autres contes, des 
fables où le loup et la chèvre sont opposés. 
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* La cerise 


H. Gougaud : Pour les enfants, Éd. R.S.T. 








[2 PERSONNAGES 





Le narrateur La cerise 





LE NARRATEUR — On a dit : 
Que manigance 
La cerise au cerisier ? 


LA CERISE — La cerise a dit : 
patience 
J'ai le temps jusqu'au panier. 
LE NARRATEUR — On a dit : 
Tiens, ca bourgeonne 
Ah pourvu qu'il fasse beau ! 


LA CERISE — La cerise a dit : 
ça tonne 
Au plus profond de ma peau. 


LE NARRATEUR — On lui a dit : 
t'es pas cerise 
T'es menue et toute en vert. 
LA CERISE — La cerise a dit : 
bêtise, 
J'ai du noyau sous la chair. 
LE NARRATEUR — Sève, soleil et chemise 
De madame l’araignée 
Ce fut là pour la cerise 
Le dur boulot printanier. 


1. Manigancer : faire quelque chose en cachette. 
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LE NARRATEUR — Maintenant tu es cerise ! 


LA CERISE — La cerise elle a nié : 
Pitié pitié oh Denise ! 
Moi cerise ? Quelle idée ! 
LE NARRATEUR — Trop tard. L'était au panier. 





Extrait de : Mon dictionnaire magique, 


texte de J. Petrus, images d'H. Mercier, 
Éd. Fernand Nathan 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 







Comprends la leçon : 

— Au début, la petite cerise est impatiente de devenir 
une vraie cerise. 

— Quand elle est vraiment cerise, elle refuse... 
pourquoi ? 

— Avait-elle raison de nier ? 

— Que lui est-il arrivé ? 
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* A la pêche 


d'après Bernard Clavel : La maison du canard bleu, 
Éd. Casterman. 





4 PERSONNAGES 


Roger Christine 
Le narrateur Un homme 








LE NARRATEUR — Christine et Roger jouent à attraper des vai- 
rons dans la rivière ; ils ont construit un petit barrage 
et capturé deux poissons. Ils les ont mis dans un 
bocal ; l’un d'eux est mort pendant la nuit. Au matin, 
les enfants repartent. 

ROGER — Laisse-moi aller devant [...], faut pas faire de bruit. 
Quand j'aurai mis le caillou, je t'appellerai. [...] Et sur- 
tout fais pas de bruit. 

CHRISTINE — Bien sûr ! Mais tu m'appelleras dès que tu auras 
fermé l'entrée. 


ROGER — Je t'appelle, tu viens avec le seau. Tu le remplis 
d'eau, mais tu me laisses attraper les poissons. 

CHRISTINE — Pourquoi ce serait toujours toi ? 

ROGER — Parce que tu les serres trop fort. Celui qui est mort, 
c'est toi qui l'avais pris. 

CHRISTINE — Non, c'est toi... Et d’abord, il est mort parce 
que tu as mis du pain dans le bocal. C'est maman qui 
l’a dit. 

LE NARRATEUR — Roger hausse les épaules et se dirige vers la 
rive. ll marche sur la pointe des pieds, le corps plié en 
avant. [...] Dès qu'il a les pieds dans l'eau glacée, il 
court au piège, ferme l'entrée [...] faisant gicler l’eau 
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ROGER — Viens vite ! j'en vois au moins dix... Prends vite de 
l'eau ! Regarde, ça filoche de partout ! ? 


LE NARRATEUR — Christine s'accroupit à côté de Roger, dont 
la main poursuit les vairons affolés dans leur prison. 


UN HOMME (d’une forte voix grave) — Dites-moi, les enfants, 
vous n'auriez pas vu un canard ? 


LE NARRATEUR — Christine et Roger sursautent en se retour- 
nant, un peu effrayés. 





1. Ca filoche de partout : les poissons filent dans tous les sens. 
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UN HOMME — Un beau canard bleu [...]. Vous ne l'auriez pas 
vu descendre la rivière ? [...] Il s'appelle Grégoire. 
Avec Nicolas, on le cherche depuis le jour. 


CHRISTINE ET ROGER — Non, non. 


LE NARRATEUR — Soudain, de l’amont ?, arrive un grand bruit 
d'eau et de galets [...]. 


ROGER — Le barrage ! Le torrent va nous emporter ! 


UN HOMME — N'ayez pas peur ! C’est Nicolas. . Allons, Nico- 
las, viens ici. 


LE NARRATEUR — Un grand chien fauve et luisant bondit sur la 
rive. 


UN HOMME — Si vous n'avez rien vu, je vais -chercher en 
aval *. [...] Mais qu'est-ce que vous fabriquez là ? 
[...] Je parie que vous attrapez des vairons. Ah ! mais 
c'est interdit ! Et qu'est-ce que vous en faites ? Bien 
entendu vous les mettez en prison dans un bocal, et 
ils crèvent ! Ils ne sont pas faits pour vivre en capti- 
vité * [...]. Nicolas n'aime pas ca. 

LE NARRATEUR — Un grognement menacant, les deux enfants 


se mettent à courir à travers la prairie, abandonnant 
leur seau et leurs poissons. 


2. De l'amont : de la partie de la rivière située du côté de la 
source. 

3. En aval : dans la partie de la rivière située vers l'embouchure. 

4. Vivre en captivité : vivre en prison. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 












1. Il y a trois parties : 
— les enfants jouent et sont heureux. 
— la première surprise : à l'arrivée de l'homme. 
— la peur : de quoi ont-ils peur ? 

2. Pourquoi les enfants s'échappent-ils ? 

8. Quelle leçon l'homme a-t-il voulu leur donner ? 
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L'installation 


d’après Le journal d'Anne Franck, Pièce de Frances Goodrich et 
Albert Hackett, adaptation française : Georges Neveux. 





1940, en Hollande e Les Allemands ont envahi la Hollande, la 
Belgique, la France e Ils persécutent ! les Juifs et les envoient 
dans les ‘‘camps de la mort” ? e Sept d’entre eux se cachent 
dans le grenier d’une maison + On a retrouvé le journal * écrit 
par Anne Franck (12 ans) pendant les deux années passées dans 


cette chambre avant leur arrestation et leur déportation *. 


3 PERSONNAGES 





Monsieur Franck, le père Anne, la fille 
Peter, le garcon 





MONSIEUR FRANCK — Voici ta chambre. Mais attention. A par- 
tir d'aujourd'hui défense de grandir. As-tu faim ? 


PETER — Non. 

MONSIEUR FRANCK — Parce qu'il y a du pain et du beurre. 

PETER — Merci. 

MONSIEUR FRANCK — Bon. Ce soir, on dîne. Un vrai dîner. 
Mais d'ici là, on ne parle plus, on ne bouge plus. Tu as 
compris ? 

PETER — J'ai compris. 


MONSIEUR FRANCK — Un brave garçon tout de même. 


1. Ils persécutent : ils poursuivent et maltraitent les prisonniers. 

2 et 4. Les camps de la mort, leur déportation : les Juifs étaient 
emmenés de force (déportés) dans des camps où on les 
massacrait. 

3 et 6. Un journal : certaines personnes notent chaque jour ce 
qu'elles ont vu, ce qu'elles ont entendu... ce qui leur 
paraît important : elles tiennent un journal. On appelle 
ainsi à la fois le cahier et ce qu'il contient. 
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ANNE — Manquerait plus que ça ! Le seul garçon que je verrai 
maintenant jusqu'à la fin de la guerre. 


MONSIEUR FRANCK — Anne, il y a une boîte, là... tu peux 
l'ouvrir. 


ANNE {elle ouvre la boîte) — Oh ! mon petit papa... mes photos 
d'acteurs 5... Je les ai cherchées avant de partir... Je 
me demandais où elles étaient passées... Oh ! mon 
petit papy chéri... C'est merveilleux... 


MONSIEUR FRANCK — Tu n'as même pas regardé jusqu'au 
fond. 


5. Mes photos d'acteurs: Anne Franck collectionnait les photos 
d'acteurs. 
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ANNE (elle sort un cahier de la boîte) — Un journal 5. Je n'ai jamais 
eu de journal et je mourais d'envie d'en avoir un. 
{en criant de joie) Crayon ! Crayon ! Crayon ! {elle s'en va) 


MONSIEUR FRANCK — Anne, où vas-tu ? 
ANNE — Je vais vite en chercher un en bas. 
MONSIEUR FRANCK — Anne ! Je te le défends ! 


ANNE — Mais voyons ! Papa. Il n’y a encore personne au 
bureau ! 


MONSIEUR FRANCK — Ca ne fait rien. Je t'interdis de passer 
jamais le seuil de cette porte. 


ANNE — Même pas le soir... après le départ de tout le 
monde... pour écouter la radio ! 


MONSIEUR FRANCK — Non. 
ANNE — Alors... le dimanche ? 


MONSIEUR FRANCK — J'ai dit : ja-mais. Cette porte, tu dois 
oublier qu'elle existe. Pour nous tous, il y a un mur à 
la place de cette porte. Ma petite fille a compris ? Elle 
ne m'en veut pas ? Je sais bien que ça n’est pas drôle 
de se sentir emmurée 7... mais retiens ceci: per- 
sonne, tu entends, personne ne pourra jamais emmu- 
rer ton esprit... 


6. Voir l'explication p. 99. 
7. Se sentir emmurée : se sentir enfermée entre quatre murs. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 










On ne parle plus, on ne bouge plus : Pour quelle rai- 
son Monsieur Franck fait-il ces recommandations ? 
Défense de grandir : Comment faut-il comprendre 
cet ordre ? 

Un brave garçon tout de même : Pour quelle raison 
M. Franck dit-il cela ? Quel est le sens de “brave” 
dans cette phrase ? 

Emmurer ton esprit : on peut emprisonner une per- 
sonne ; peut-on l'empêcher de penser ? 
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Terreur nocturne 


Quelques mois ont passé - C’est le milieu de la nuit. 


3 PERSONNAGES 





Anne Madame Franck Monsieur Franck 





ANNE {en hurlant) — Non, non, pas moi ! Lâchez-moi... Mais 
lâchez-moi, voyons ! Je ne veux pas !... Je ne veux 
pas qu'on m'emmène là-bas... Je ne veux pas... Mais 
voyons |! lâchez-moi ! 

Lei 

MADAME FRANCK — Tais-toi, Anneke !, tais-toi. Tu vois bien 
qu'il n’y a personne. Calme-toi, ma petite fille, calme- 
toi, mon petit bébé ! [...] Tu vois, tout va bien... tu as 
rêvé. Il ne peut rien t'arriver ici... Regarde autour de 
toi comme tout est tranquille... C'était si affreux que 
ça, ton rêve ? [...] Peut-être que si tu me le racon- 
tais.…. 


ANNE — J'aime mieux pas. 


MADAME FRANCK — Mon tout petit... essaie de te rendormir.. 
tout doucement. Je vais rester là, tiens, à côté de 
toi... 


ANNE — Maman, c’est pas la peine... 
MADAME FRANCK — Si, je préfère. 


ANNE — Non, maman... j'aime mieux rester seule, je 
t'assure.. 


MADAME FRANCK — Bon. Dors bien. Tu te sens mieux, tout de 
même, n'est-ce pas ?... Tu n'as besoin de rien ? 


ANNE — Dis, maman... si tu demandais à papa de venir une 
minute. 


1. Anneke : diminutif de Anne. 
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MADAME FRANCK — Mais oui, Anne, bien sûr. [...] (à M. Franck, 
qui est dans l'autre chambre) C'est toi qu'elle veut. [...] 
Chaque fois qu'elle a un gros chagrin, elle pense à toi 
d'abord. C'est comme ca... et c’est. très bien 
comme ça... va... Elle est malade de peur... Mais va 
vite, voyons !... [...] 


ANNE — Oh ! mon papy, j'ai rêvé qu'ils venaient nous cher- 
cher... Ils avaient défoncé la porte à coups de 
crosse... et ils étaient en train de m'emporter comme 
Yopie…. 
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MONSIEUR FRANCK — Tiens, prends ça. 
ANNE — C'est quoi ? 


MONSIEUR FRANCK — Un calmant. 
Veux-tu que je te fasse un peu de lecture ? 


ANNE — Non... reste là une minute... là... comme ça... Oui... 
Dis, c'est vrai que j'ai crié si fort ? Tu crois que les 
gens m'ont entendue dans la rue ? 


MONSIEUR FRANCK — Mais non, mais non, quelle idée ! 
Allons... ferme les yeux... 


ANNE — Papy... 
MONSIEUR FRANCK — Oui ? 


ANNE — Il faut que je te dise quelque chose... tu sais... je suis 
terriblement froussarde 2... On croit qu'on est deve- 
nue grande... qu'on n'aura jamais plus peur de rien... 
Et voilà... Oh! papy, c'est triste d’être déçue * par 
soi-même... C'est triste de ne pas arriver à être 
grande ! Mon papa... mon petit papa... Je te parle 
comme un bébé... c'est bête... j'ai un peu honte... 
mais je t'aime tellement, mon papy... tellement ! 


2. Froussarde : en langage familier, peureuse. 
3. Être décue : Anne Franck croyait être courageuse, mais elle 
s'aperçoit avec regret qu'elle s'est trompée : elle est déçue. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 





1. Lecture : La maman cherche à rassurer Anne : on 
devra lire d'un ton doux. 
La maman est vexée de voir qu'Anne demande son 
papa : le faire sentir par la lecture. 


2. Pour quelle raison Anne préfère-t-elle avoir son papa 
auprès d'elle à ce moment-là ? 

3. ...ils venaient. À qui Anne pensait-elle dans son 
rêve ? 
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Le village à midi 


Francis Jammes : De l’Angélus de l'aube à l’Angélus du soir, 
Éd. Le Mercure de France. 








| DEUX LECTEURS : A -B 


A — Le village à midi. 


B — La mouche d'or bourdonne 
entre les cornes des bœufs. 


A — Nous irons, si tu le veux, 
si tu le veux, dans la campagne monotone. 


B — Entends le coq... 

A — Entends la cloche... 

B — Entends le paon... 

A — Entends là-bas, l'âne... 

B — L'hirondelle noire plane, 

A — Les peupliers au loin s'en vont comme un ruban. 


8 — Le puits rorigé de mousse : ! Écoute sa poulie ? 
qui grince, qui grince encor, 
car la fille aux cheveux d’or 
tient le vieux seau tout noir d'où l'argent tombe en 
pluie. 


1. Le puits rongé de mousse : la mousse pénètre entre les pier- 


res du puits. 
2. Une poulie : petite roue qui porte une corde ; elle permet de 


descendre et de remonter le seau. 
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A — La fillette s’en va d'un pas qui fait pencher 
sur sa tête la cruche, 
sa tête comme une ruche 
qui se mêle au soleil sous les fleurs du pêcher. 


B — Et dans le bourg voici que les toits noircis lancent 
au ciel bleu des flocons bleus ; 


A+B — et les arbres paresseux, 
à l'horizon qui vibre, à peine, se balancent. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 





x 


— Lire lentement, avec des arrêts, jusqu'à ‘un ruban”. 

— Insister sur le son ‘r” qui imite le bruit de la poulie. 

— Bien rythmer : “La fillette... pêcher”. La fillette sem- 
ble danser. 

— Ralentir les derniers vers pour donner l'impression 
du calme paresseux du village à midi. 
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Rêve... en 2000 et 
quelques 


d'après Bernard Clavel : Arbres, Éd. Berger-Levrault. 





4 PERSONNAGES 





Le narrateur Le vieillard 
Le jeune homme La jeune fille 





LE NARRATEUR — J'ai fait un rêve qui, depuis des années, me 
poursuit !. 
Dans une grande cité qui ressemble à Lyon, à New 
York, à Paris, un garcon et une fille de l'an deux mille 
et quelques marchent sur les quais d'un fleuve mort. 


LE VIEILLARD (vieux, voûté, longue barbe) — Venez avec moi |! 
LE NARRATEUR — Ils marchent longtemps. 
LE VIEILLARD — Vous verrez, vous verrez, il le faut. 


LE NARRATEUR — Ils arrivent dans une rue pareille aux autres. 
Ils s'arrêtent devant un bloc de ciment pareil aux 
autres. Au fond d'un couloir le vieillard sort des clés 
de sa poche. 


LE VIEILLARD — Chut ! [...] Entrez... Avancez... avancez... 
LE NARRATEUR — Les jeunes gens avancent, surpris. 
LE VIEILLARD — Alors, qu'en pensez-vous ? 


LE NARRATEUR — Surpris, ils regardent le vieillard et la chose 
qu'il leur montre. Qu'est-ce que c'est ? 


LE VIEILLARD — Ça étonne, hein ! 
LE JEUNE HOMME — Mais nous rêvons ? 


1. Un rêve qui... me poursuit : Un rêve auquel je pense toujours. 
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LE VIEILLARD — Bien sûr, ça peut vous étonner. Je com- 
prends. Seulement, voyez-vous, j'ai pu le conserver 
parce qu'il n’y a aucune fenêtre qui donne sur cette 
cour et que personne n'est jamais entré ici. 


LA JEUNE FILLE en avançant vers la chose) — On peut le toucher ? 


LE VIEILLARD fen riant) — Vous deux, bien sûr ; je sais que vous 
ne lui ferez pas de mal. [...] Sans cela, je ne vous 
aurais pas amenés ici |! 


LE NARRATEUR — Le jeune homme et la jeune fille s'avancent 
et caressent doucement la chose. 
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LE VIEILLARD — Est-ce que vous savez comment il s'appelle, 
au moins ? 


LE JEUNE HOMME — Oui, je sais [...] j'en ai vu sur de vieilles 
photographies, seulement c'est pas pareil ; on ne se 
rend pas compte. 


LE VIEILLARD — Venez... [...] Asseyez-vous. [...] 
(il laisse tomber quelque chose ; les jeunes gens le ramassent) 


LE JEUNE HOMME — Qu'est-ce que c'est ? 
LE VIEILLARD — Ce sont des feuilles mortes. Elles viennent de 


l'arbre. Il change de feuilles chaque année. Je les 
garde et les remets dans la terre pour que ses racines 
les reprennent comme nourriture... [...] Couchez- 


vous à côté de moi... Regardez. 
LE JEUNE HOMME — Quoi ? 


LE VIEILLARD — Regardez le ciel à travers les branches et les 
feuilles de l’arbre. Regardez un moment, ça vaut la 


peine. 
LE JEUNE HOMME — Oui ! 
LE VIEILLARD — De mon temps, si vous aviez vu ça ! Il y en 


avait partout des arbres, de l'herbe, et de la vraie 
terre : on en trouvait encore. 


LA JEUNE FILLE (se soulevant) — Chut, écoutez... Là, là, regar- 
dez. Qu'est-ce que c’est ? 


LE VIEILLARD — Écoutez, écoutez... C'est un oiseau... un très 
vieil oiseau resté assez joyeux pour chanter. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 









Tu as entendu parler de la pollution. L'auteur imagine 

comment sera le monde... bientôt... si... 

1. Qu'a fait le vieux monsieur ? 

2. Pourquoi cela est-il si extraordinaire ? Cherche les 
passages qui l'expliquent. 

3. Quelle autre merveille les jeunes découvrent-ils ? 
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Le Jardin des Bonheurs (1) 


d'après Maurice Maeterlinck : L'Oiseau Bleu, Éd. Fasquelle. 


La petite fille d’une fée est malade e Pour la guérir, il faut 
retrouver l’Oiseau Bleu qui s’est enfui - Tyltyl, sa sœur, ses 
amis, partent à sa recherche. 


6 PERSONNAGES 





Tyltyl La Lumière Le Chien 
Le Pain Le Sucre Le Gros Bonheur 





TYLTYL — Qu'est-ce que ces gros messieurs qui s'amusent 
et mangent tant de bonnes choses ? 


LA LUMIÈRE — Ce sont les plus gros Bonheurs de la terre. Il 
est possible que l'Oiseau Bleu se soit un instant 
égaré ! parmi eux. 

TYLTYL — Est-ce qu'on peut s'approcher ? 


LA LUMIÈRE — Certainement. Ils ne sont pas méchants bien 
que vulgaires ? et, d'habitude, assez mal élevés. 


TYLTYL — Qu'ils ont de beaux gâteaux !... 


LE CHIEN — Et du gibier ! Et des saucisses ! Et des gigots 
d'agneau, et du foie de veau | Rien au monde n'est 
meilleur que le foie de veau !... 


LE PAIN — Excepté le Pain-de-quatre-livres pétri de fine fleur 
de froment ! Ils en ont d’admirables ! Qu'ils sont 
beaux ! [...] Ils sont plus gros que moi ! 


LE SUCRE — Pardon ! Pardon ! Permettez ! Je ne voudrais 
froisser personne ; mais n'oubliez pas les sucreries 
qui sont la gloire de cette table et dont l'éclat sur- 
passe * tout ce qu'il y a dans cette salle ! 


1. Égaré : perdu. 
2. Vulgaires : grossiers. 


TYLTYL — Qu'ils ont l'air contents et heureux ! Et ils crient ! 
et ils rient ! et ils chantent ! 


LA LUMIÈRE — Ils vont probablement t'inviter à dîner... 
N'accepte pas... n'accepte rien, de peur d'oublier ta 
mission. 


TYLTYL — Quoi ? Pas même un petit gâteau ? Ils ont l'air si 
bons ! 


LA LUMIÈRE — Ils sont dangereux et briseraient ta volonté * ! 
Il faut savoir sacrifier quelque chose au devoir qu'on 
remplit. Refuse poliment, mais avec fermeté. Les 
voici... 


LE GROS BONHEUR — Bonjour, Tyltyl ! 
TYLTYL — Vous me connaissez donc ? Qui êtes-vous ? 


LE GROS BONHEUR — Je suis le plus gros des Bonheurs, le 
Bonheur d'être riche et je viens, au nom de mes frè- 
res, vous prier d’honorer de votre présence notre 
repas sans fin. Permettez que je vous présente les 
principaux. 

Voici le Bonheur-d'être-propriétaire, qui a le ventre en 
poire. 

Voici le Bonheur de la vanité satisfaite. [...] 

Voici le Bonheur de boire, quand on n’a plus soif. 
Voici le Bonheur de ne rien faire. [...] 

Je ne puis vous les présenter tous. Permettez que je 
vous conduise aux places d'honneur $. 


TYLTYL — Je vous remercie bien, monsieur le Gros Bonheur. 
Je regrette vivement... Je ne peux pas, pour le 
moment... Nous sommes très pressés, nous cher- 
chons l'Oiseau Bleu. Vous ne sauriez pas, par hasard, 
où il se cache ? 





3. dont l’éclat surpasse tout : dont la beauté est plus grande que 
celle de tous les autres plats. 

4. ls briseraient ta volonté : tu ne pourrais plus faire ce que tu 
as décidé : chercher et trouver l'Oiseau Bleu. 

5. Places d'honneur : les meilleures places, réservées aux invi- 
tés les plus importants. 
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LE GROS BONHEUR — L'Oiseau Bleu ? Attendez donc... Oui, 
oui, je me rappelle... On m‘'en a parlé dans le temps... 
C'est, je crois, un oiseau qui n'est pas comestible 5. 
En tout cas, il n'a jamais paru à notre table. 


TYLTYL — Que faites-vous ? 


LE GROS BONHEUR — Mais nous nous occupons sans cesse à 
ne rien faire... Nous n'’avons pas une minute de 
repos. Îl faut boire, il faut manger, il faut dormir. 


TYLTYL — Est-ce que c'est amusant ? 


LE GROS BONHEUR — Mais oui, il le faut bien, il n’y a pas autre 
chose sur cette Terre ! 


(à suivre) 


6. Comestible : bon à manger. L'Oiseau Bleu ne les intéresse 
pas, puisqu'on ne peut pas le manger. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 





1. Fais la liste de ces gros bonheurs. 


2. Que penses-tu de la dernière réponse du Gros Bon- 
heur ? 


Le Jardin des Bonheurs (2) 


3 PERSONNAGES 





Tyltyl La Lumière Un Bonheur 





TYLTYL — Oh! le beau jardin |! Que c'est beau ! Qu'il fait 
beau ! On se croirait en plein été ! Tiens ! On dirait 
qu'on s’approche et qu’on va s'occuper de nous... 


LA LUMIÈRE — Voici que s'avancent quelques Bonheurs aima- 
bles. 


TYLTYL — Tu les connais ? 


LA LUMIÈRE — Oui, je les connais tous ; je viens souvent chez 
eux sans qu'ils sachent qui je suis... 


TYLTYL — Hlyenalllyena llls sortent de tous côtés ! 


LA LUMIÈRE — Il y en avait beaucoup plus dans le temps ! Les 
Gros Bonheurs leur ont fait bien du tort. 


TYLTYL — Qu'ils sont jolis ! D'où viennent-ils ? Qui sont-ils ? 
LA LUMIÈRE — Ce sont les Bonheurs-des-enfants... 
TYLTYL — Est-ce qu'on peut leur parler ? 


LA LUMIÈRE — C’est inutile ; ils chantent, ils dansent, ils rient, 
mais ils ne parlent pas encore... 


TYLTYL — Je voudrais danser avec eux. 


LA LUMIÈRE — C'est impossible ; nous n'avons pas le 
temps... Je vois qu'ils n'ont pas l'Oiseau Bleu, mais 
en voici d’autres. 


UN BONHEUR — Bonjour Tyltyl !... 
TYLTYL — Encore un qui me connaît ! [...] Qui es-tu ? 


UN BONHEUR — Tu ne me reconnais pas ? Je parie que tune 
reconnais aucun de ceux qui sont ici ? 


TYLTYL — Mais non... Je ne sais pas... Je ne me rappelle pas 
vous avoir vus. 
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UN BONHEUR — Vous entendez ? J'en étais sûr ! Il ne nous a 
jamais vus ! Mais mon petit Tyltyl, tu ne connais que 
nous ! Nous sommes toujours autour de toi |! 


TYLTYL — Oui, oui... Mais je voudrais savoir comment on 
vous appelle... 


UN BONHEUR — Je vois bien que tu ne sais rien. Je suis le chef 
des Bonheurs-de-ta-maison, et tous ceux-ci sont les 
autres Bonheurs qui l'habitent. 


TYLTYL — Il y a donc des Bonheurs dans la maison ? 


UN BONHEUR — Vous l’avez entendu ! S'il y a des Bonheurs 
dans la maison ! Mais petit malheureux, elle en est 
pleine, à faire sauter les portes et les fenêtres ! [...] 
Moi d’abord [...], le Bonheur-de-se-bien-porter... je ne 
suis pas le plus joli, mais le plus sérieux. Tu me 
reconnaîtras ? 

Voici le Bonheur-de-l'air-pur, qui est à peu près trans- 
parent... 

Voici le Bonheur-d'aimer-ses-parents, qui est vêtu de 
gris et qui est un peu triste parce qu'on ne le regarde 
jamais... 

Voici le Bonheur-du-ciel-bleu, qui est naturellement 
vêtu de bleu, et le Bonheur-de-la-forêt qui est habillé 
de vert. 

Voici le Bonheur-des-heures-de-soleil et celui du Prin- 
temps, qui est d'émeraude ! folle. 


TYLTYL — Et vous êtes aussi beaux tous les jours ? 


UN BONHEUR — Mais oui, c'est tous les jours dimanche, dans 
toutes les maisons, quand on ouvre les yeux. Quand 
vient le soir, voici le Bonheur-de-voir-se-lever-les étoi- 
les... [...] 

Mais vraiment ils sont trop, nous n'en finirons pas, et 
je dois prévenir les Grandes Joies qui ne savent pas 
encore que vous êtes arrivés. Je vais leur dépêcher ? 


1. Émeraude : couleur verte, comme la pierre précieuse qui 
s'appelle ainsi. 
2. Leur dépêcher : leur envoyer très vite... 


le Bonheur-de-courir-nu-pieds-dans-la-rosée, qui est 
le plus agile. 

LA LUMIÈRE — Il faudrait peut-être s'informer* de l'Oiseau 
Bleu. 


TYLTYL — Où est-il ? 


UN BONHEUR fen criant) — Il ne sait pas où se trouve l'Oiseau 
Bleu ! 


TYLTYL — Non, je ne sais pas ; il n'y a pas de quoi rire ! 


UN BONHEUR — Ne te fâche pas... mais voici les Grandes 
Joies qui s'avancent vers nous. 


TYLTYL — Qu'’elles sont belles ! Pourquoi ne rient-elles pas ? 
Ne sont-elles pas heureuses ? 


LA LUMIÈRE — Ce n'est pas quand on rit qu'on est le plus heu- 
reux | 


TYLTYL — Qui sont-elles ? 
UN BONHEUR — Ce sont les Grandes Joies... 
TYLTYL — Tu sais leurs noms ? 


UN BONHEUR — Naturellement, nous jouons souvent avec 
elles... Voici d’abord la Grande Joie-d'être-juste, qui 
sourit chaque fois qu'une injustice est réparée. Je 
suis trop jeune, je ne l'ai jamais vu sourire. 

Derrière elle, c'est la Joie-d'être-bonne, qui est la 
plus heureuse, mais la plus triste. 

A droite, c'est la Joie-du-travail-accompli 5, à côté de 
la Joie-de-penser.… 

Ensuite c’est la Joie-de-comprendre. 

Voici encore, parmi les plus grandes, la Joie-de-voir 
ce qui est beau. 


TYLTYL — Et là, au loin, dans les nuages d'or ? 


3. Agile : vif, rapide. 

4. S'informer : prendre des nouvelles ; les bulletins d'informa- 
tion à la télévision donnent des nouvelles du monde. 
Ici, demander où est l'Oiseau Bleu. 

5. Travail accompli : travail terminé, bien fait. 





UN BONHEUR — C'est la Grande Joie-d’aimer. Mais tu auras 
beau faire, tu es trop petit pour la voir tout entière... 


TYLTYL — Et celle-ci, qui est-ce ? 


UN BONHEUR — Tu ne la reconnais pas encore ? Elle accourt 
en te tendant les bras... C’est la Joie-de-ta-mère, la 
Grande Joie-de-l’amour-maternel... 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 












1. Compare ces bonheurs à ceux de la première 
lecture. 

2. Tyltyl n'avait jamais reconnu ces bonheurs, qui sont 

pourtant autour de lui. Et toi, les connais-tu P 

3. Quelle est la plus grande de toutes les joies ? 
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* Cavalcade : 


Louis Guillaume : Agenda, Éd. Subervie. 





A — Un cheval de lune 
Courait sur le sable 


8 — Un poulain d'écume 
Trottait sur la grève, 


A+B — Au trot, au trot, au galop. 


A — Un cheval d'ivoire 
Courait dans le soir, 


B — Un cavalier rouge 
Traversait l'automne, 


A+B — Au trot, au trot, au galop. 


A — Un cheval de pluie 
Courait dans la nuit 


B — Un coursier de verre 
Labouraiïit la mer, 


A+B — AU trot, au trot, au galop. 


A+B — Et tous les enfants 
Poursuivaient en rêve 
Toutes ces crinières 
Libres dans le vent, 


Au trot, au trot, au galop. 





[2 RÉCITANTS 


As | 





1. Cavalcade : défilé de cavaliers. 





AVEZ-VOUS COMPRIS ? 





— Le cheval représente la liberté. 


— Les enfants rêvent aussi de cette liberté. 


Un heureux événement 


d'après François Truffaut : L'argent de poche, Éd. Flammarion. 


4 PERSONNAGES 





3 élèves L'instituteur 





1er ÉLÈVE — Moi, je sais pourquoi le maître n'est pas là ce 
matin. 


2e ÉLÈVE — Pourquoi ? 


1er ÉLÈVE — Parce que sa femme, elle a accouché d'un 
enfant. 


2e ÉLÈVE — Qu'est-ce qu'il a eu, un garçon ou une fille ? 
1er ÉLÈVE — Un garcon ! 
3e ÉLÈVE — Une fille ! 


2e ÉLÈVE — C'est des faux jumeaux ! On sait pas si c'est une 
fille ou bien un garcon, alors c'est des faux jumeaux. 


(l'instituteur arrive dans la classe) 


L'INSTITUTEUR — Bonjour, les enfants... asseyez-vous |! Bon, 
vous avez vu, je suis en retard... Aujourd'hui, c'est 
un jour spécial. Voilà : j'ai un enfant. 


2e ÉLÈVE — C'est une fille ou bien un garçon ? 
L'INSTITUTEUR — C'est un garcon. 

{cris de joie des enfants) 
3e ÉLÈVE — Comment il s'appelle ? 
L'INSTITUTEUR — Thomas ! Il s'appelle Thomas. 
2e ÉLÈVE — Est-ce que votre femme va bien ? 


L'INSTITUTEUR — Elle va bien : elle est fatiguée, tu sais, mais 
elle est heureuse. 


3e ÉLÈVE — |l a des cheveux ?... 


2e ÉLÈVE — Combien il mesure ? 

L'INSTITUTEUR — Cinquante et un centimètres. 

1er ÉLÈVE — Et de largeur ? 

L'INSTITUTEUR — Ah ça, je peux pas vous dire. 

2e ÉLÈVE — Vous pourrez l’amener ? 

L'INSTITUTEUR — Faut qu'il grandisse, tu vois, un petit peu. 
3e ÉLÈVE — Combien il pèse ? 


L'INSTITUTEUR. — Trois kilos trois cent cinquante ! 
{cris admiratifs des enfants) 
Bon, alors, je voulais dire, moi, aujourd'hui, je suis 
très... très content. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 





Lecture : 
Lire très rapidement pour montrer : 


— l'animation de la classe ; 
— là joie de l'instituteur. 
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Un lecteur précoce : 


d’après José Mauro de Vasconcelos : Mon bel oranger, 
Éd.Stock. 





Zézé a cinq ans ; il vit dans un bidonville d’une grande ville du 
Brésil + Son oncle Edmundo l’aime beaucoup + Quand Zézé 
arrive, son oncle lit un journal. 





2 PERSONNAGES 








Zézé L'oncle Edmundo 





ZÉZÉ — Tonton. 
L'ONCLE EDMUNDO — Qu'y a-t-il, mon petit ? 


ZÉZÉ — Comment est-ce que vous avez appris à lire ? 
Quand est-ce que vous avez appris à lire ? 


L'ONCLE EDMUNDO — Quand j'avais six ou sept ans, à peu 
près. 
ZÉZÉ — Et à cinq ans, on peut lire ? 


L'ONCLE EDMUNDO — On peut, bien sûr. Mais personne n'y 
songe, c'est bien jeune. 


ZÉZÉ — Comment est-ce que vous avez appris à lire ? 


L'ONCLE EDMUNDO — Comme tout le monde, dans l'alphabet. 
En faisant B et À : BA. 


ZÉZÉ — Tout le monde doit faire comme ca ? 
L'ONCLE EDMUNDO — Oui, que je sache 2. 
ZÉZÉ — Mais vraiment tout le monde ? 





1. Un lecteur précoce : l'enfant a appris à lire très tôt. 
2. Que je sache : il me semble. 
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L'ONCLE EDMUNDO intrigué) — Écoute, Zézé, tout le monde 
doit faire comme ça. Maintenant, laisse-moi finir de 
lire. Va voir s’il y a des goyaves * au fond du jardin. 


ZÉZÉ — C'est que je suis venu de la maison en courant 
comme un fou exprès pour vous raconter quelque 
chose. 


L'ONCLE EDMUNDO — Eh bien allons, raconte. 


ZÉZÉ — Non. Pas comme ca. Il faut d’abord que je sache 
quand vous allez recevoir votre retraite. 


L'ONCLE EDMUNDO fen souriant gentiment) — Après-demain. 
ZÉZÉ — Et c'est quand, après-demain ? 
L'ONCLE EDMUNDO — Vendredi. 


ZÉZÉ — Alors vendredi, vous ne voulez pas apporter de la 
ville un ‘’Rayon de Lune'’' pour moi ? 


L'ONCLE EDMUNDO — Doucement, Zézé. Qu'est que c'est un 
‘Rayon de Lune’ ? 


ZÉZÉ — C'est le petit cheval blanc que j'ai vu au cinéma. Son 
maître, c'est Fred Thompson. C'est un cheval dressé. 


L'ONCLE EDMUNDO — Tu veux que je t'apporte un petit cheval 
à roulettes ? 


ZÉZÉ — J'en veux un avec une tête en bois et des rênes. On 


monte dessus et ‘‘au galop''.. Il faut que je 
m'entraîne parce que plus tard, je veux jouer dans 
des films. 


L'ONCLE EDMUNDO fen riant toujours) — Je comprends. Et si je te 
l'apporte, qu'est-ce que j'aurai ? 


ZÉZÉ — Je ferai une chose pour vous. 
L'ONCLE EDMUNDO — Un baiser ? 
ZÉZÉ — Je n'aime pas beaucoup les baisers. 


L'ONCLE EDMUNDO — Un câälin ? 


3. La goyave : fruit sucré et rafraîchissant du Brésil. 
4. Recevoir votre retraite : être payé. 
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ZÉZÉ (en secouant la tête. et comme si c'était un secret) — Ce que je 
vais faire... [...] Je vais lire. 


L'ONCLE EDMUNDO — Tu sais lire ? [...] Qu'est-ce que c'est 
que cette histoire ? Qui t'a appris ? 


ZÉZÉ — Personne. 
L'ONCLE EDMUNDO — Tu me racontes des sornettes 5. 


ZÉZÉ (en s'éloignant vers la porte) — Apportez-moi mon petit che- 
val vendredi et vous verrez si je ne lis pas !.… 


(le vendredi) 


L'ONCLE EDMUNDO — Voilà ton petit cheval. Maintenant, je 
veux voir Ça. (en montrant un journal) 


ZÉZÉ (en mimant la lecture sur le journal) — Ce produit se trouve 
dans toutes les pharmacies et les maisons spéciali- 
sées. 


L'ONCLE EDMUNDO {très surpris) — Tu iras loin, galopin £. 


5. Raconter des sornettes : raconter des bêtises. 
6. Galopin : gamin. 


AVEZ-VOUS COMPRIS ? 











1. Zézé pose beaucoup de questions à son oncle : 
pourquoi ? 

2. Zézé a-t-il appris à lire comme tout le monde ? 

3. Quel marché fait-il avec son oncle ? 

4. L'oncle ne croit pas Zézé : que dit-il quand Zézé lui 
apprend qu'il sait lire ? 

5. Tu iras loin, galopin : que veut dire l'oncle ? 
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* J'ai vu le menuisier 


Eugène Guillevic : Terre à bonheur, Éd. Seghers. 








[ peux LECTEURS : AetB 





A — J'ai vu le menuisier 
Tirer parti du bois. 


B — J'ai vu le menuisier 
Comparer plusieurs planches. 


A — J'ai vu le menuisier 
Caresser la plus belle. 


B — J'ai vu le menuisier 
Approcher le rabot. 


A — J'ai vu le menuisier 
Donner la plus juste forme. 


B — Tu chantais, menuisier, 
En assemblant l'armoire. 


A — Je garde ton image 
Avec l'odeur du bois. 


A+B — Moi j'assemble des mots 
Et c'est un peu pareil. 
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